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Ë S O F E 


A LA COUR, 

COMÉDIE HÉROYQUE . 

ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

TIRRENE, TRASIBULE. 

T I R R E N E. 

on, je ne puis garder plus long-tems le filence; 

Ma haine , pour Efope, a trop de violence. 

Créfus , infatué d’un objet fi hideux , 

Le voyant de retour , nous néglige tous deux. 

Notre £ele efl fufpeél , quelque pur qu’il puifte être; 

De l'efprit de ce Prince , il s’eft. rendu le maître: 

Pour l’obféder lui (êul , il l’éloigne de nous ; 

Et prêt à l'abîmer, vous héfîtea.? 

TRASIBULE- 

Moi! 

TIRRENE. 

Vous. 

Quel fujet vous oblige à différer ft perte ! 

Prenons l’occafion qui nous en efl offerte. 

Nous avons de fa fourbe un fylele témoin. 

A 2 
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4 ÉSOPE A LA COUR,' 

A détromper Créfus appliquons notre loin. 
Qu’attendez-vous i 

T R A S I B U L E. 

J’attends que nous lui voyions faire 
Ce qu’avant fôn voyage il faifoit d’ordinaire. 

Ebloui d'un trttor qu'il ne pouvoit trop voir , 

Il l’alloit vifiter le matin & le foir. 

Ne le détournons point de fa première route, 

Et craignons qu’en ce lieu quelqu’un ne nous écoute. 
Des Etats de Créfus , ayant fait tout le tour, 

Avec un bien.immenfe il en eft de retour, 

Et fon tréfor grofïi , groflîra la tempête , 

Qui demain au plus tard doit écrafer fa tête. 

Soyez dans votre haine aulïi ferme que moi , 

Et croyez,. - — 

T I R R E N E. 

Parlez bas . il vient avec le Roi , 

Du retour de ce traitre il a l’ame charmée. 


SCENE II. 

CRÉSUS, T1RRENE, TRASIBULE, 
ESOPE, IPHIS, Suite. 

C R É S U S , à Tirrejte &■ Trajibule. 

T Rouvez-vous au Conftil à l’heure accoutumée , 

Allez. Demeure Elope ;& vous, Iphis, fortez. 

IPHIS. 

Ah ! Seigneur , fe peut-il qu’après tant de bontés. — 

CRÉSUS. 

Mon ordre efl une loi : c’eft moi qui vous l'annonce, 
Sortez. Je ne veux point d’inutile réponfe. 

IPHIS. 

Si mon zele. — 

CRESUS. 

Je hais les difeours fuperflus. 

Iphis, Cotiez, vous dis-je, Si ne me voyez plus. 



COMEDIE. 
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SCENE III. 

CRÉSUS, ÉSOPE. 

CR É S U S. 

Our toi , mon cher Efope , il faut que je t’avoue 
Que de ton équité tout le monde Ce loue. 

Il n’eft grands ni petits , des endroits d‘où tu viens , 

Qui ne fallent des vœux pour mes jours & les tiens. 
Après avoir été , pat l’ordre de ton Prince , 

Réformer les abus de Province en Province , 

Il ne te refioit plus qu’à hâter ton retour , 

Pour venir réformer les abus de ma Cour. 

Rends les vices affreux à tout ce que nous Tommes : 
Tous les hommes en ont , & les Rois font des hommes. 
Le Ciel qui les choifit , les éleve allez, haut , 

Pour faire voir en eux jufqu’au moindre défaut. 

Loin de flatter les miens dans ce degré fupreme , 

A corriger ma Cour , commence par moi-même : 

Réglé ce que je dois , fuivant te que je puis. 

Et rends-moi digne enfin d'être ce que je fuis. 

ESOPE. 

Seigneur , vous obéir efl ma plus forte envie : 

C'ell à vous que mon zele a confacré ma vie ; 

Hlais dans l’heureux état où vos bontés m’ont mis j 
Ne me commandez rien qui ne me foit permis. 

Il efl beau qu un Monarque aulfi grand que vous l’êtes , 
Pour s’iinmortalifer , faffe ce que vous faites ; 

Qu’au gré. de la juflice il réglé Ion pouvoir ; 

Et qu’exempt de défauts , il ait peur d’en avoir. 

Mais fi vous en aviez , quel homme en votre empire 
Seroit affez hardi pour ofer vous le dire ? 

Ce n’eft point pour les Rois qu'efi la fincérité. 

Tout Ce farde à la Cour , jufqu’à la vérité. 

L’encens fait un plaifir dont l’ame extafiée. 

Jamais jufqu’à ce jour ne s’eft raffafiée ; 

Et l’on étale aux Rois , d un plus tranquille front , 

Les vertus qu’ils n’ont pas, que les defauts qu’ils ont. 
CRÉSUS. 

Et c’cfl , mon cher Efope , à quoi , s’il ert pofiible , 

Tu me dois empêcher d’avoir le cœur fenfible. 

Quel Monarque a-t-on vu , pendant qu’il a régné ; 

Qui de mille vertus ne fut accompagné i 
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6 ESOPE A LA COUR , 

Les Rois qui lur ma tête ont tranfmis la couronne , 

Ont eu , quand ils regnoient , tous les noms qu’on me donne; 
Et ceux , apres ma mort , qui nye fuccéderont , 

Les auront , à leur tour , pendant qu’ils régneront. 

Par là je m appercois , ou du moins je foupçonne , 

Qu’on encenfe la place autant que la perfonne ; 

Qu’on me rend des honneurs qui ne font pas pour moi , 

Et que le trône enfin l’emporte (ur le Roi. 

Si tu veux que ta toi ne me foit point fufpede , 

Ne (ouffre dans ma Cour nul flatteur qui l’infede. 

L’équité qui par- tout terrible emprunter ta voix , 

Efl ce qii’on s’étudie à déguifer aux Rois. 

Pour me la faire aimer , fais-la moi bien connoître. 

Je t’en prie en ami , ie te l’ordonne en maître. 

Je fuis jeune , & peut être allez loin du tembeau ; 

Mais que (ërt un long régné , à moins qu’il ne foit beau ? 

De ton zele pour moi donne moi tant de marques , 

Que je reflemble un jour à ces fameux Monarques , 

Qui , pour veiller . défendre & régir leurs Etats , 

En font également 1 œil , 1 efprit & le bras. 

Guide mes pas toi- même au chemin de la gloire. 

E S O PE. 

Les Rois prelque toujours y vont par la vidoire; 

Leurs plus nobles travaux (ont les travaux guerriers. 

Eh 1 quel Prince a-t-on vu plus couvert de lauriers ? 

.Après avoir deux fois vu Samos dans vos chaînes , 

Vaincu cinq Rois voifins , & fait trembler Athènes ; 

Pour en vaincre encor un , qui les furpafl'e tous, 

Vous n’avez, plus , Seigneur , à lurmonter que vous. 

Sans ctte Conquérant , un Roi peut être Augufte , • 

Pour aller à la gloire il fuffit d’être jufle. • 

Da ns Iç fein de la paix faire de toutes parts 
Difpenfer la juftice , & fleurir les beaux Arts ; - 
Protéger votre peuple autant qu’il vous révéré , 

C’efl en être , Seigneur , le véritable pere ; 

Et pere de fon peuple efl un titre plus grand , 

Que ne le fut jamais celui de Conquérant. 

Je vous parie , Seigneur , en ferviteur fidèle. 

C R É S U S. 

Eh ! qui (ait mieux que moi la grandeur de ton zèle ? 

Pourfuis. M’interromps point des avis fi prudens ; 

Et de ceux du dehors , pafle à ceux du dedans ; 

Examine ma Cour , & n’y fouffre aucun vice : 

Bannis en les abus, chafles-en l'injuflice : 

Ta bonté , pour le peuple , a pris des foins fi grands.— 
ESOPE. 

Que le peuple & la Cour , Seigneur , font diftérens ! 
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C O M É l D I E, 

(Quoiqu’on nomme le peuple un monfire à plufieurs tctes , 

Si les uns font greffiers , les autres font honnctes. 

Dans les moins délicats l’ai trouvé tant de foi, 

Qu’une feule parole eft pour eux une loi. 

La Cour , en apparence , a bien plus de juflefle î 
C’eft le fïjout de l’art & de la politeffe. 

Mais combien de chagrins y faut- il elfuyer? 

Et fur quelle parole ofe-t-on s’appuyer ! 

Tous rares qu’ils y font , les amis S’embarraffent ; 

Tels voudraient s’étouffer, que l’on voit qui s’crr.brafTent: 
Pour un dont la vertu trouve un heureux defnn , 

Mille vont à leur but par un autre chemin. 

L’un , qui pour s’élever n’a qu'un foible mérite. 

Sous un dehors zélé cache un cœur hypocrite : 

L’autre met fon étude à vous donner des foins , 

Quand il fait ! que vos yeux en feront les témoins. 

Celui-ci fait du jeu fa capitale affaire : 

Cet autre , en plaifantant , devient fêxagénaîre: 

Et l’on arrive ainlî , prefque en toutes Es Cours , 

D’un pas imperceptible à la fin de fon cours, 

On eft fi difftpé , qu’avant que de connoître é ,$> v . 

Ce que c’eft que d’être homme , on y cefTe d* l’être. 

Et ceux qui de leur tems examinent l'emploi , 

Trouvent qu’ilsont vécu , fans qu’ils fâchent V.ourquoj! 

C R E S U S. 1 . ■ 


Je reconnois ma Coût , je ne puis te le tair.*, 

Au fidèle tableau que tu me viens de faire ; 

Mais un trait important que tes foins ont or ats , \ 

Uu Roi ne fait jamais s’il a des vrais amis. 

De tant de Courtifan», qui toujours fur meA traces. 
N’accompagnent mes pas que pour avoir des grâces, 

Je ne puis diftinguer , au rang où je me voi, 

Ceux qui m'aiment pour eux , ou qui m’aiment pour moi. 
Je voudrois quelquefois , pour Avoir fi l’on m’aime. 
Pendant un mois ou deux me voir Ans Diadème ; 

Et dans mon premier rang être enfuite remis , 

Pour ne me plus méprendre au choix de mes amis. 

Que fais-je qui me flatte , ou qui me rend iuftice î 
Je ne dis pas un mot que chacun n’applaudifiet 
Et fi l’on prevoyoit ce que je dois penftr , 

On m’applaudiroit meme avant de m’écouter. 

Je confonds le faux zèle av»c le véritable. 

ESOPE. 

Permettez- moi , Seigneur , de vous dire une Fable, 

Jamais la vérité n’entre mieux chez ltt Rois, 

Que lorfque de la Fable elle emprunte la voix. 
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S É S O P E A L 'A COUR;' 

LE LION , L'OURS , LE TIGRE ET 
LA PANTHERE . 

FABLE. 

Arcent fameux exploits un Lion renommé, 

Ayant fa <d’up vieux Cerf, qu’il connoifToit fidcle , 

Que fouvent tels & tels dont il étoit charmé , 

Payoient fes bontés d’un faux zèle j 
En voulant par lui-mème être mieux informé, 

11 fait venir un Tigre , un Ours , une Panthère , ! 

Apres à la curée , & qui fans héfiter , 

Quand de quelque détordre ils pouvoient profiter, 

De la peine d’autrui ne s’inquiétoient guère, 
a Mes amis , leur dit-il , à qui j’ai fi fouvent 
u Confié le foin de ma gloire , 

» Je crois , fans me flatter d’un efpoir décevant , 

» Avoir un sur moyen de vivre dans l’Hiftoire. 

Alors faifant fên **nt d’être encor dans l’erreur. 

Et ^ nrer leur artifice , 

Il/ïeut pr‘-,pofè une injuflice, 

Dont lui-' aême avoit de l’horreur. 

» Pefez bitfn , leur Uit-il , ce que je vous propofe ; 

» Et fur/out que tfa gloire aille avant toute chofe; 

Je n’ai /rien déplus important. 

Ce que vqus propo!«zeft jufle & néceffaire, 

Répond tout d’une îoix la troupe mercénaire j 
Et rien nie le fut jamais tant, 
u Pep'ïei-y deux fois plutôt qu’une , 
u P.eprit doucement le Lion ; 

H Et fi ievous fuis citer, ayez foin de mon nomî 
» Les Rois ont moins befoin d’augmenter leur fortune,’ 

» Que de voir croître leur renom. 

Seigneur , répond encor la bande infàtiable , 

Quelque deflein que vous ayez ; 

Pour rendre une chofe équitable, 

Il fuffit que vous le vouliez, 
u Dangereux Confeillers , Adulateurs infâmes, 
b Dit le Lion terrible en élevant fa voix! 
u Je trouve de fi bafTes âmes , 

. » Indignes d’approcher des Rois. 

« Fuyez loin de moi , troupe avide , 

» Qui des foibles Agneaux & du Chevreuil timide 
» Etes fi juftement l’effroi : 

B C’efl votre intérêt qui vous guide 
u Ce o’eft point la gloire du Roi. 

D’un 
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COMEDIE, 

D’un exil éternel ayant puni l’audace 

De leurs confêils pernicieux , 

Il menaça de la meme dilgrace 
Les animaux qui briguèrent leur plade , 

S’ils ne la femplilToient pas mieux. 

Une mémorable viéloire , 

Que fur trois Léopards il eut le meme jour , 

A l'éclat de fa vie ajouta moins de gloire , 

Que de s’étre défait de ces pelles de Cour. 

Pour expliquer l’Enigme & dévoiler l’emblème ; 

Croyez -vous qu’un Monarque aufli grand que vous-même , 
Ne fit pas une belle & louable aéliori , 

D'imiter quelquefois l’adrelTe du Lion ? 

De ce trait d'équitc , plus qué d'une viéloirë , 

Vos Sujets dans leur cœur gàrderoient la mémoire : 

Et ceux qui font admis dans le conlèil des Rois , 

En donnant leur avis , y penleroient deux fois. 

Peut-être m’eXpliquai-je avec trop de franchifê j 
C’ell une liberté que vous m'avez pcrmile j 
Je ne fais ce que c’eft que de rien déguifêr. 

C R É S U S. 

Qui ne m’offenCê point ne doit point s’exeufèr. 

Charmé de tes avis , pénétré de ton zèle , 

Et par tant de raifons , sûr que tu m'es fidele , 

Je confie à ta foi , comme, deux grands dépôts , 

Et les foins de ma gloire & ceux de mon repos. 

D’Iphis , qui s’efl lui- meme attiré fa difgrace , 

De l’orgueilleux Iphis je te donne la place. 

ESOPE. 

A moi . Seigneur ! 

C R E S U S. 

Sur qui puis-je jetter les yeux y 
Qui me foit plus fidèle , & qui me ferve mieux ! 

Qui peut plus fagement gouverner mes finances , 

Que toi qui fuis le bien , & qui hais les dépenfes i 
En quelle occalion les peûx tu difliper ? 

Eil-ce au furperbe train que tu fais équiper ? 

Pour contenter ton goût de diverfes maniérés , 

Te voit-on dépeupler les airs & les rivières î 
Et pour éternifer tes defleins faftueux , 

Enchérir fur ton maître en Palais fomptueux ? 

Loin qu’un zèle fi pur ait rien que j’appréhende , 

Sur quoi que ce puifie être où mon pouvoir s’étende , 
Récompenlès , honneurs , charges , bienfaits , emplois y 
Tu peux de toute chofe ordonner à ton choix. 

A ta fidélité tout entier je me livre. 

Arfinoé qui vient m’empêche de pourfuivre ; 

J’ai depuis peu de jours quelques foupçoiïs légers , 
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io ÉSOPE A LA COUR ; 

D’où viennent fes froideurs pour deux Rois étrangers. 
Peut-être je me trompe , & qui foupqonne , doute : 
Elle prend tes avis , te confulte , t'tcoute ; 

Sans trahir fon fecret , ni blefïer ton devoir , 

Si mon repos t’eft cher , tâche de le lavoir. 


SCENE IV. 

ARSINOÉ, ESOPE, LAI S. 

O A R S I N O É. 

Uoi ? le Seigneur Etope en croit donc être quitte 
Pour m’avoir en paiîànt daigné rendre vilîte ? 

Et fon zèle fe borne à me voir une fois , 

Après s’etre écliplé pendant cinq ou fix mois ? 
Quoique pour lui parler tout le monde l’alfiege , 

Mon lexe & ma naiffance ont quelque privilège. 
Quand j'eflime quelqu’un , je le vois plus Ibuvent. 

ESOPE. 

Vos bienfaits dans mon coeur font gravés trop avant 
Pour r.e pas avouer , fi je fuis quelque chofe , 

Que vous feule aujourd’hui vous en êtes la caulê. 

Le polte où je me vois , n'ell-il pas votre dcn ? 

Et cependant , Madame, à quoi vous fuis-je bon i 
Ne puis- je à votre gloire ctre d’aucun ulâge i 

ARSINOÉ. 

A quoi m’étiez- vous lion avant votre voyage ! 
J’écouteis vos avis , élûmes de chacun. 

. E S O P E. 

Vous les écoutiez tous & n en fuiviez aucun, 

L A 1 S. 

Il a raifon , Madame , & je ne puis m’en taire. 

Vous n’avez pas au monde un ami plus fincere ; 

Il ne donne jamais que d’utiles avis , 

Et vous auriez bien fait de les avoir fuivis. 

ARSINOÉ. 

Il me prenoit , peut-étie , en de méchantes heures , 

Où mes râlions , Lais , me lembloient les meilleures. 

LAIS. 

Je ne lais ; mais enfin vous avez des appas 

Qu’on auroit mis en oeuvre , au lieu qu’ils n'y font pat, 

Vous feriez mariée & contente. 

ARSINOÉ. 

Peut-être. 

Lorfque je le voudrai , ne le puis-je pas être / 

LAIS. 

Oui , Ctns doute , & choifir dans 1| rang le plus haut i 
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C O M É D I E. 

Maïs vous l’auriez, été deux ou trois ans plutôt. 

La jeunefle efl , Madame , une faifon bien chere , 

Et les raomens qu on perd ne fe recouvrent guère. 
Quelque beau petit Prince , au trône dclliné , 

Pour aller à la gloire auroit l'heur d’être né ; 

Et c’eft pour un Etat un bien li nécelTaire , 

Qu’on i’aimeroit mieux fait que d être encore à faire. 

A R S I N O É. 

Ces plaufibles raifons pour le bien des Etats, 

Souvent avec le cœur ne s’accommodent pas. 

J’aime mieux un époux qui m’aime & qui me plaife , 
Que le trône d’Argos & que celui d Ephefe , 

Sans en favoir la caule , un mouvement fecret 
Me fait de ma patrie éloignera regret. 

11 me femble qu’ailleurs je ferai tranfplantce. 

ESOPE. 

Vous , Madame , par- tout vous ferez refpeélce. 

En quelque lieu du monde où l’on vous puifTe voir , 
Vous aurez fur les cœurs un abfolu pou voir. 

Argos pour le mérite a de l'idolâtrie , 

Et de tous vos pareils le Trône efl la patrie. 

Vous feriez étrangère en un degré plus bas. 

LAIS. 

L’amour feul du pays ne vous arrête pas. 

Pour monter fur un Trône il rieft rien qu’on ne quitte ; 
Parlons jufle. Créfus eft d’un S haut mérite.— 

A R S I N O É. 

Lais ! 


LAIS. 

Seroit-ce un mal qu’un fi grand Roi vous plut f 
C’eft un Prince accompli , fi jamais il en fut ; 

Que dans tous les projets accompagne la gloire , 

Et qui femble à là fuite enchaîner la viétoire. 

Le Roi d’Argos efl laid: celui d’Ëphefe efl vieux : 

Ne diftîmulons point ; Créfus vous fiéroit mieux. 
Comme il efl jeune & beau , vous êtes jeune & belle ; 

Et vous feriez un couple à fervir de modèle. 

Vous voyez que je fonge à vous fixer ici. 

A R S 1 N O É, 

Hé ! qui t’a commandé de t’expliquer ainfi ? 

LAIS. 

Quand je puis obliger , ma joie eft afTez grande , 

Pour n’attendre jamais que l’on me le coan mande. 

Lui comblé de vertus, vous brillante d’appas , 

Cet hymen à tous deux ne vous déplaira pas. 

Qui pourriez- vous trouver , vous& lui, qui vous vaille ? 
ESOPE. 

Je réponds du fucccs pour peu que j'y travaille , 

B z 
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f 2 ESOPE A LA COUR ; 

Madame obligez-moi de me le commander. 

Votre gloire eft d’un prix à ne point hazarder : 

Et je vous dois allez pour ofer vous promettre 
Que me la confier ce n’eft point la commettre. 

Eil-il un fort plus beau que d'alTervir trois Rois ; 
Croyez-moi hâtez-vous de choifit un des trois. 
L’ordinaire deflin des beautés difficiles-, • . 

Eli d'avoir des retours de chagrins inutiles : 

Qui ne veut point du bien , quand il le peut avoir , 

Ne l’a pas quand il veut , comme vous allez voir. 

LE HERON ET LES POISSONS. 

FABLE. 

I L me fembîe avoir lu dans beaucoup de volumes , 

Que lorfqu'on veut trop prendre , on eft foi-même pris. 
Un Héron glorieux de voir que de fes plumes , 

On faifoit pour les Rois des égrettes de prix , 

Ne trouvoit dans les eaux , hors la perche & la truite , 
Aucun autre mets qui lui plût ; 

Broches , carpe , tanche & la fuite 
Etoient pour fon gofier de poiflbns de rebut. 

Un jour d Été , dès les quatre heures , 

Que le poilTon rentre en fes trous , 

Les plus jolis brochets , les carpes les meilleures , 

A là difcrétion Ce livroient prefque tous. 

Mais ce n’eft pas là ce qu’il cherche : 

’ N’ayant pas fi matin l'appétit bien ouvert , 

Ne voyant ni truite , ni perche , 

Il ne fit pas femblant d’avoir rien découvre!. 

Sept heures fonnent , huit , & fon appétit s’ouvre ; 

Alors dans la rivière il fait divers plongeons : 

Et pour tout bien , il ne découvre 
Qu’une ccreviffe & deux goujons. . 

Pour un oifeau fi vain , une fi mince proie , 

Loin de le contenter redoubla fon dédain. 

Cependant le temps paiTe , & durant qu'il tournoie , 
L’exercice augmente fa faim. 

Qui le croiroit f Le Héron difficile -, 

Qui méprifa tant de fi beau poifTon. 

Sur le midi , fatigué , las , débile , 

Fut bienv Heureux d’avoir un limaçon. 

Du Héron dédaigneux la peinture naïve 
Ne nous expofe rien qui tous les jours n’arrive. 

Des Amans les mieux faits & les plus vertueux , 

Une fille à feize ans fouffre à peine les vœux ; 

Son orgueil en rebute autant qu’il s’en préfênte j 
Et tout lui paroît bon , quand elle en a quarante. 



C O M Ê D I E. 

Sans faire des Amans un fi long examen , 

Il faut aller au but . & le but et! l'himen. 

L’âge que yous avez eft le tems où l’on charme. 
Penfez- y. 

A H S I N O É. 

Franchement, votre Héron m’allarme; 

Et mon cœur inquiet depuis cette leçon , 

A peur d'être réduit au fort du Limaçon. 

Plus j’entends vos raifons , plus je les trouve bonnes. 
Il eft beau de donner des appuis aux Couronnes. 

Je fuivrai vos avis. 

LAIS. 

Le plutôt vaut le mieux. 

Une plante fiérile eft maudite des Dieux. 

Qu’eft ce qu’une Princefte & vertueufe & belle 
Peut faire de meilleur , qu’une fille connue elle , 

Qui fuive fon exemple, & qui puilfe à fon tour , 

Pour un futur Monarque en mettre un autre au jour? 
On ne peut du beau tems faire un trop bon ulâge. 

A R S I N O É. 

Je ne l’écoute pas ; elle eft folle 

ESOPE. 

Elle eft fage ; 

Et railonne fi bien fur ce que nous difons , 

Que j’entre avec plaifir dans toutes (es raifons. 

Quand pour faire des Rois le Ciel veut que l’on vive 
C’eft offenfer les Dieux de demeurer oifive ; 

Eût chacun dans l’Automne a des remords cuifans 
D’avoir en bagatelle employé le Printems, 

Pardon, J’ai le malheur d’être un peu trop fincerc. 

A R S I N O É. 

Eft il une vertu qui foit plus oécefTaire ? 

Plut au Ciel qu’à la Cour chacun vous reffemblât , 

Et que ce fût ainfi que le monde y parlât! 

Je vous trouve fi jufteen tout ce que .vous faites, 

( Vertu Giblime & rare en la place où vous êtes) 

Que pour vous faire voir quelle foi j’ai pour vous , 

Je vous laille le foin de choifir mon époüx. 

A ce que vous ferez je fuis prête à fouferire. 

Après cette aiïurance , adieu , je me retire. 

Songez à votre fort en faifànt un tel choix. 

ESOPE. 

Oui , Madame j & de plus , à ce que je vous dois. 

, L A I S , à Ffope. 

Comme il s’en faut beaucoup que je ne fois fi belle, 
Auflt ne fuis-j« pas fi difficile qu’elle. 

En lui cherchant fon fait , fi vous trouviez le mien , 

V ous n’obligeriez pas une ingrate. 
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ESOPE. 

Fort bien. 


SCENE V. 

P L E X I P E, ESOPE. 

A P L EX I P Ë. 

H , Moniteur ! que de joie après fix mois d'ablënce , 
Dans les murs de Sardes caufe votre préfence ! 

Chacun faifant des vœux pour votre heureux retour , 

Avec impatience afpiroit à ce jour. 

.Moi , qui de vos vertus adorateur fincere, 

Ne puis trop vous marquer combien je vous révéré; 

Pour vous en alfurer , j'ai faifi ce moment. 

ESOPE. 

Je fuis très-redevable à votre empreffement. 

A quoi , dans vos deiTeins , puis je vous être utile ? 

P L E X I P E. 

Que l’on eft méditent dans cette grande Ville ! 

Je n’aurois jamais cru qu’on en fut venu là. 

ESOPE. 

Comment? à quel propos me dites-vous cela? 

P L E X I P E. 

Etes-vous alluré qu’aucun ne nous entende? 

ESOPE. 

Que de précaution votre fecret demande ! 

Le bonheur de Créfus lui’ fait-il des jaloux i 
Quelqu’un.— 

P L E X I P E. 

En votre abfence on a médit de vous. 
ESOPE. 

De moi ? 

P L E X I P E. 

De vous. Trois fois j’ai penlc vous l’écrire. 
ESOPE. 

On peut dire de moi bien du mal tens médire , 

Je vous l’apprends. 

P L E X I P E. 

Des gens que vous comblez de biens, 
Blâment votre conduite en tous leurs entretiens ; 

Et comme apparemment aucun ne les foupçonne , 

Ce font. — 

ESOPE. 

Gardez-vous bien de me nommer perfonne. 
Peut-être foible & prompt , chercherois- je un moyen 
De leur faire du mal quand ils me font du bien. 
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COMÉDIE. 

Je ne veus point favoir qui font ceux qui méditent ; 

Mais je veux, fi je puis , que leurs plaintes m’inftruilênt , 
Qu’ils me rendent fervice en croyant m’outrager. 

Et que leur médilânce aide à me corriger. 

Dites-moi fur quels points ils blâment ma conduite. 

PLEX1PE. 

On tenoit des dilcours , & fans ordre & lâns fuite. — 

Soit qu’on eût de la haine , ou qu’on fût en courroux.— 

Je fais confufement qu’on médifoit de vous. 

Je ne lais rien de plus dont je vous puiffe inftruire. 

ESOPE. 

Si vous ne favez. rien , que me venea-vous di re î 
Pourquoi fur mes amis me donner du foupqon î 
Croyea-vous ne manquer que de mémoire i 
P L E X 1 P E. 

Eh non. 

Je fuis fait comme un autre, & je ne puis comprendre 
Ce qui me peut manquer. 

ESOPE. 

Je m’en vais vous l’apprendre. 

LA MARCHANDISE 

de mauvais débit. 

A F A B L E. 

Pollon & Mercure étant brouillés là- haut, 

Ne favoient ici bas où donner de la tête; 

Ils n’a’voient point d’argent, & c’eft un grand défaut, 
Jamais de l’indigence on n’a chaume la fête. 

» Que de viendrons- nous, dirent-ils 
u Si Jupiter ne nous rappelle? 

Faire des tours de main aulîi prompts que fubtils 
Eft un art où Mercure excelle : 

Mais il craignoit les Alguarils; 

Et s’il le rencontroit fous leur patte cruelle , 

De mettre en œuvre les outils 
De la Jullice criminelle. 

L’ingénieufe pauvreté , 

Qui pour vivre de rien , rcve , invente , s’exerce , 

Leur fit voir plus de fureté 
A faire un louable commerce. 

Mais comment , ils n’ont rien , argent , fonds ni crédita 
Pendant cet embarras il arrive une Foire. 

Apollon s’avifa de vendre de l’efprit, 

Et Mercure de la mémoire. 

Après s’être poflés dans l’endroit le plus beau , 

Pour attirer du peuple & de la chalandife, 

ChacWQ dans un bel Ecriteau 
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Etala fa marchandife. 

Mais à peine Mercure a-t-il planté le lien , 

Que de toute la foire il attire la foule : 

Le monde vient , s’en va , puis revient , & s’écoule 
Sans diminuer en rien. 

Le Marchand de mémoire en fournît la contrée ; 

Mais le Marchand d'efprit a peine fut-il vu. 

Il vendoit une denrée 

Dont le plus idiot croit être allez pourvu, 

11 s'écrie , il s’emporte , il fe rompt la cervelle; 

» Meilleurs , dit il , Meilleurs , tournez ici vos pas ; « 

» De quoi la mémoire fert-elle , 

» Quand l’efprit , par malheur , ne l’accompage pas î 
11 eut beau faire & beau dire , 

Beau fe plaindre & fulminer, 

Apollon avec (a lyre 
S'en alla (ans étrenner. 

11 n’ell pas mal aifé de croire 
Que de fa Marchandée il n’eut point de débit : 

On dit à tout moment qu’on n’a point de mémoire , 

Et l’on ne dit jamais que l’on n’a point d’efprit. 

Si l’on tenoit encore une pareille foire, 

Vous iriez à grands pas vous fournir de mémoire; 

Et quelque bon marché qu’Apollon vous offrît , 

Vous n’en feriez pas un pouravoir de l’efprit. 

Ell-ce en avoir une once , &le mettre en ufage , 

Que de faire à la Cour un fi bas perfonnage ? 

Ceux dont vous obfervez les difcours & les pas. 

Ou font vos ennemis , ou bien ne le font pas; 

S’ils font vos ennemis , la paillon vous guide; 

Si ce font vos amis, c’ell leur être perfide; 

Et de tous les emplois, le plus lâche aujourd’hui, 

F.ft d’étre l’efpion des paroles d'autrui. 

Plus fincere que vous , je dis ce que je penfe. 

P L E X I P E. 

J’atténdois de mon zèle une autre récompenfe. 

ESOPE. 

Quand j’aurois un tréfbr à mettre en votre main , 

Vous manquez de mémoire , & l’oublieriez demain. 

C’efl perdre fes bienfaits que de les mal répandre. 


SCENE VI. 


D 


L1CAS, ESOPE, PLEXIPE. 
L I C A S. 

Ans votre appartement Rodope va fe rendre; 
m’envoie ici vous le faire favoir. 


ESOPE 
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COMEDIE; 17 

ESOPE, à P lexiptê 
Adieu, T ai du regret de trahir votre elpoir. 

Faffent les tnédifans tout ce qu’ils pourront faire j 
Je fais par quel moyen on les force à fe taire ; 

Et pour me venger d’eux , je vais vivre fi bien , 

Qu’ils auront de la peine à me reprocher rien. 

Fin du premier ASle. 

ACTE IL 


SCENE PREMIERE. 

ESOPE, RODOPE. 

V . ESOPE. 

Ous me füivez en vain. Souffrez que je refpire. 

Ne vous ai-je pas dit ce que j’avois à dire ? 

Je n’ai rien oublié^- dans mon jufte courroux , 

Des fujets de chagrin que j'avois contre vous. 

C’eft dans ce lieu , vous dis-je , où le Confeil s’affemble 
Et je ne prétends pas qu’on nous y trouve enfemble : 

J’ai mes raifôns. . 

RODOPE. 

Et moi , j’ai les miennes aufli , 

Pdur ne pas me réfoudre à vous quitter ainfi. 

Il eft jufte à mon tour que je vous entretienne. 

„ E S O P E. 

Le Roi dans un moment vient ici 

RODOPE* 

. Qu’il y vienne* 

Jufqu’à ce qu’il y (oit je ne vous quitte pas. 

ESOPE. 

Vous croyez m’éblouir par vos trompeurs appas. 

Tout difforme & hideux que vous paroiffe Elope , 

Ne vous en flattez pas , infidèle Rodope ) 

.Vos yeux n’ont plus fur moi le pouvoir qu’ils ont eu , 

3e vous abuferois , fi je vous l’avois tû. 

Honteux d’avoir vécu dans votre indigne chaîne , 

Plus j’eus d'amour pour vous , plus j'ai pour vous de haine* 
Je ne fais point de ternie à pouvoir l’exprimer. 

RODOPE. 

Vous me haïfTez trop , pour ne me plus aimer. 

ESOPE. 

Non , vos charmes pour moi n’ont plus aucune amorce. 

O 


X 
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rodope. 

Vos remords feront vains , fi nous failons divorce i 
Pc ri fez y bien , de grâce , avant d’en venir là ; 

Et fi vous m’en croyez , n’éproûvez point cela. 
Suivons aveuglement la route accoutumée. 

Je fuis ce que j’étois quand vous m’avez aimée. 
J’en jure. — 

1 ESOPE. 


Epargnez-vous des fermens fuperflus i 
Vous étiez vsrtucuie . & vous ne 1 ctes plus. 

Pendant cinq au fix mois qu’a duré mon abfence , 

Vous avez tout perdu , foi , pudeur . innocence j 
Et les honteux attraits qui vous font demeurés , - 

Par l'emploi qu’ils ont eu font tous défigurés. 

R O D O P E. 

Si c efi là mon portrait , & que je lui relTemble , 

Je ne m'étonne pas de nous voir mal enlemble. 

Sur quelle conje&ure avez- vous ces foupçons ! 

J’aurois fait tin beau fruit de toutes vos leçons ! 

Ce n'efi pas d'aujourd hui que j’ai fu vous le dite , 

J'aime à me divertir , à folâtrer , a rire ; . 

Et partout où je vais , les filles que je voi , _ ’ 

A peu près de même âge , ont même goût que moi. 

C’efi de vous que je tiens qu’une fille avifée 
Doit avoir un air libre , une maniéré aifée; 

Et qu'il n’cfi prcfque rien dont on ne vienne à bout j 
Lorfqu’avec bienféance on s’actommode à tout 
De quoi vous plaignez-vous } Je (bis voire doéfnne. 

Veut on rire ? Je ris. Badiner i Je Badine. 

Mais dans tous les plaifirs dont ie vous fais l’aveu , 

Ce n’eft qu’amufetnent , qu’innocence , que jeu. 

ESOPE. 

Ah ! Rodope ! Rodope ! à qui j’avois envie > 

De donner les monaens les plus chers de ma vie . 

Mon cœur , qui. fans tendreffe auroit moins de courroux, 
Préviendroit vos raifons , s’il en étoit pour vous. 

Je ne me (buvions point de vous avoir infiruite 
A vivre fans égards . fans pudeur , fans conduite J 
Mais ie me fouviens bien de vous avoir appris 
Qu'un orgueil ridicule attiroit du mépris ; 

Q ,’un air libre , enjoué , fiéfoit bien à votre âge ; 

Mais , Rodope , un air libre eft ce un libertinage { 

Fr dans ce que je fais , ni dans ce que j’écris , 

Me voit-on d’aucun vice infe&er les efprits ? 

Si d’un remords au moins vous vous fentez capable , 
Profitez des leçons que contient cette Fable j 
Ft voyez à quel point on doit être confus 
D’avoir eu de l’honneur , & de n’en avoir plus. 



COMEDIE: 

LE JARDINIER ET L’ASNE. 
FABLE. 

T i ’ Afne d’un Jardinier fteurifle , 

Ayant pour le marché des paniers pleins de (leurs , 

Pour en favourer les douceurs , 

Une foule de gens le fuivoient à la pille. 

Mais il trouve au retour un contraire deftin ; 

Four fe faire maudire , il futfit qu’il fe montre : 
Ceux qui le fuivoient le matin , 

Le loir évitent là rencontre, 
u Ne t’en étonne pas , lui dit le Jandinier ; 

» Ces effets différens ont differentes caufes ; 
u Ce matin tu portois des lofes , 
s Ce foir tu portes du fumier: 

» Qui fuivoit ce matin ta fenteur agréable , 

» Ce foir fuit ta puanteur 
» Tant on devient effroyable 
u Quand on perd fa bonne odeur. 

Vous reconnoifïez-vous , Rodope , en cette Fable ï 
R O D O P E. 

Non. L’application n’en efl pas ratfonnable. 

Je veux bien reffembler à l’âne du matin ; 

Alais à celui du foir , j’en aurois du chagrin. 

J’ai retenu de vous mille agréables choies , 

D'une aufïi bonne odeur que les paniers de rofes ; 

Mais on ne m’a point vue , Oubliant mon devoir , 

Le matin vertueufe , & coupable le loir. 

Je hais l’honneur féroce , & la vertu chagrine : 

Je vous l’ai déjà dit , je ris , chante . badine ; 

Et croyant ma conduite exempte de remords , 

Je ne prends aucun foin de fauver les dehors. 

11 eftvrai qu’on en parle , & que de vieilles Dames j 
Dont le coeur eft encor fufceptible de flammes , 

Faciles à remplir les defirs d’un amant ^ 

Ne peuvent préfumer qu’on rie innocemment. 

Et jamais à l’amour n’ayant été rebelles , 

Elles jugent de moi comme elles jugent d’elles. 

Rien n’eft plus dangereux dans leurs petits complots s 
Que ces femmes de bien qui le font à huit-clos , 

Qui des moindres plaidrs condamnent l’innocence , 

Et trouvent tout permis en fauvant l’apparence. 

Pour moi , qui marche droit , je ne me contrains pas, 

> ’ ESOPE. 

Que vous avez , traitreffe , & d’efprit & d’appas ! 
Quand le Ciel vous forma fur un fi beau modèle , 

Que ne vous faifoit-il auflî lâge que belle ! 

C * 


/ 


Digitized by Google 



-O ESOPE A LA COUR ; 

Il vous a dénié le plus grand bien de tous , 

Et je vais être foible autant & plus que vous. 

IVIe trompai- je ! Etes- vous fidèle à votre gloire ? 
Tâchez. , s’ils ell polïîble , à me le faire croire ; 

Vous aurez peu de peine à me perfuader ; 

Mon cœur à Ce trahir demande à vous aider ; 

Vous le verrez fe rendre à la plus foible excufè; 
Parlez. 

R O D O P E. 

Méritez-vous que je vous défabufe ? 

Combien d’injures.— 

ESOP E. 

Trop pour d’innocens appas 3 
Trop peu , fi j’ai raifon , & qu’ils ne le foient pas. 
Mais , adieu , le Roi vient. Retirez-vous , de grâce. 
Sojt.kue je vous époufe , ou qu'un autre le fade , 

S’rt ën eft teins encor , faites que votre époux 
N’ait aucune raifon de fe plaindre de vous ; 

Et portez-lui pour dot , comme une rare offrande , 
Toute l'intégrité que l'hymen vous demande. 


SCENE II. 

CRÉSUS, ESOPE, TRASIBULE.TIRRENE. 

A C R É S U S. 

, Sfeyez-vous. 

ESOPE. 

Seigneur, je ne fuis pas d’un (àng.— 

CRÉSUS. 

Ton mérite y fupplée . & vaut le plus haut rang. 

Afiis-toi. Je le veux. Depuis plus d’une année 
Mes Sujets de leur Roi fouhaitent l’hyménée; 

Et tous contens de moi , comme je le fuis d’eux , 

S’ils me voyoient un fils, s’eflimeroient heureux. 

Cotis pere d’Argie, épuifé par les guerres 
Qui fatiguent' fon Peuple & défolent Ces Terres, 

Pour nous unir enfêmble , à ne rompre jamais , 

Me fait offrir fa fille , & demander la paix. 

Sa Couronne, lui mort, appartient à fa fille; 

Mais en vain à mes yeux cette Couronne brille : 

Arfinoé , foumifeà tout ce que je veux, ' 

A trouvé le fêcret de s’attirer mes voeux. 

En s’ailüjettlfTant à mon pouvoir fupréme, 

Elle m’a d’un coup d’œil aiïuietti moi-même. 

Le tronc de Phrygic à mon Troue étant joint * 
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COMEDIE. 

Sans doute mapuiflance iroit au plus haut point. 

Pour balancer mon choix cette raifon eft forte j 
Mais enfin fur mon coeur Arfinoé l’emporte, 

Et t'attends de vos foins une déeilïon 
En faveur de l’amour ou de l'ambition. 

Parlez-moi librement , & qu’un pur zèle éclate. 

T1RRENE. 

Seigneur , cette matière eft un peu délicate. 

Vous aimez. Il faudroit ; pour vous faire ma cour, 
Approuver votre choix & flatter votre amour. 

Une fi vertueufe& fi belle princefle ; 

D’un Monarque fi grand mérite la tendrefle ; 

Mais les raifons d’Etat , qui, par d’auflères Loix' 
Sont aulli les raifons les plus fortes des Rois , 
M’obligent à vous dire avec un coeur fincere , 

Qu’à l'hymen d’un grand Roi l’amour n’afiiftî; guère 
Que fes plus dignes (oins font ceux de fa grandeur, 
Et qu’il doit à (à gloire immoler fon ardeur. 

Arfinoé pour dot a des yeux qui vous charment , 
Des attraits fi touchans , qu’ils émeuvent , défarment ; 
Mais des yeux fi charmans , & des attraits fi doux , 
Perdront bien de leur prix quand ils feront à vous. 
Cinq ou fix mois d'hymen ralentiffent les flammes, 

Et la vertu des Grands n’eft pas d’aimer leurs femmes. 
Quelque appas que pour vous ait un amour naiflant , 
Seigneur , une Couronne en eft un plus puitTanc. 

En devenant l’époux de la Princefle Argie , 

A de vafles Etats vous joignez la Phrvgie ; 

Et quels jaloux voifins oferont vous troubler , 
Qu’avec tant de pouvoir vous ne fafliez trembler ? 

T R A S I B U L.E. 

J’o(e ajouter, Seigneur, à ce qu’a ditTirrene, 

Que c’eft de vos Sujets rendre l’attente vaine ; 

Et que las de la guerre , & des maux quelle a faits, 
Avec impatience ils attendent la paix. 

Quoique par vos exploits on ait vu la Phrygie 
Du (âng de fes enfan9 aflez fouvent rougie , 

Les fuccès les plus beaux & les plus glorieux 
Ne font pas fans chagrin pour les victorieux. 

Si l’un s’en réjouit . l’autre s’en défefpere : 

Tel em’orafle fon fils qui regrette fon frere ; 

Et la guerre après foi traîne tant de malheurs , 
Qu’il eft peu de lauriers qui ne coûtent des pleurs. 
Ceux qu’éleve le Ciel aux dignités fuprêmes, 

Maîtres de tant d’Etats, ne le font pas d’eux-mémes, 
Et lorfque de l’hymen ils fubiflent les loix , 

C’eS à la politique à leur preferire un choix.' 

Seigneur , Açfinoé fut-elle encor plus belle , 



y 


ÉSOPE A LA COUR, 

La Phrygie & la'paix ont p! js de charmes qu’elle , 

L'intérêt de l’Etat me fait parler ainlî. 

Voilà mon fentiment. 

C R É S U S , à Efope. 

- Et le tien ? 

/ ESOPE. 

Le voici. 

Pour peu qu’à l’écouter votre bonté s’applique , 

Vous ve r ret. ce que c’ed qu’un hymen politique. 

LE COQ ET LA POULETTE . 

U F A B L E. 

N jeune Coq des mieux hûpés, 

En rodant par fcn voifinage , 

D’une jeune Poulette , aulfi belle que (âge , 

Eut les yeux & le coeur également frappés. 

Le Coq étant fort beau . comme elle étoit fort belle. 

Elle lèntit pour lui ce qu’il fçnroit pour elle ; 

Leurs cœurs des mêmes traits furent tous deux blçfles , 

Et tous deux pénétrés de la même tendrelfe ; 

Du matin jutqu’au (oir ils fe voient fans celle , 

Et ne le voient pas allei. 

Pendant que l’un & l'autre à l’amour s’abandonnent , 

Et qu'ils jurent fi tendrement 
De s’aimec éternellement , 

Leurs féveres parens autrement en ordonnent. 

Le pere du Coq le contraint 
A quitter là chere Poulette : 

En vain de fa rigueur il gémit & fie plaint , 

Il faut qu’il obéifle , ou qu’il falTe retraite: 

D’abord il va percher fur le toit le plus haut 
De la plus déferte cabanne ; 

JVIais faute d’aliment , il lui fallut bientôt 
Epoufêr en pédant une Poule Faifanne. 

Ces époux, dès le premier jour, 

Empêchés de leur contenance , 

S’ctant mariés (ans amour , 

Se traitèrent fans complaifance. 

Outre qu’ils négligeoient le loin 
De le dire des yeux quelque choie de tendre , 

Leur langage à tous deux étoit un baragouin 
Que chacun ne pouvoit entendre. 

Quand le Coq chantoit ou parloit , 

Sa Failànne eût juré quec’étoit des murmures: 

Quand la Failànne l’appelloit , 

Il croyoit ouïr des hijures. 

En un mot , leur defiin ne fit point d’envieux. 
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COMEDIE. 

Il faut que pour biei. vivre en(êmb!e , 
L’amour ait foin d'unir coque l'h-men ademble; 

Il eft sûr qu’on s entend b. en mieux. 

Qu’à vos defirs . Seigneur Arlineé téponde, 
Netes-vous pas le Ko: le plus heureux du monde? " 
Sans un befoin preilant, qu’a u .nie ie conçoi. 
Pourquoi chercher ailleurs ce que j’on a chez foi? 

Les différentes mœurs, le mirèrent langage. 

Ne (ont pas les iiens par où !e cœur s engage ; 

Et fur celui des Rois celt faire un attentat, 

Que de l’affuiettir aux maximes d’Etat. 

Pour contenter le Peuple & le Roi de Phryyîe , 
Accordcz-lui la paix fans époufer Argie. 

Vous auriez elle & vous des chagrins infinis ; 1 

Vos États feroient joints , & vos cœurs défunts. 
Jamais félicité n’eût été plus parfaite , 

Que le bonheur du Coq , s'il eût eu *fa Poulette. 

Sans ceffe de l’hymen il fe fcroit loué , 

Comme fera Créfus avec Arlînoér 

Sa vertu vous répond d'un bonheur infaillible. 

C R É S U S. 

Que tu me touchez, bien par où je fuis (enfible ! 

Preffé par tes raifons, je vais mettre à fes pieds 
Tout ce qu’a déclatant le trône où je me lieds , 

Et lui faire (avoir , par un récit fidèle , 

Avec quelle chaleur tu m’as parlé pour elle. 





SCENE III. 

TIRRENE, TRASIBÜLE, ESOPE 

C T I R R E N E. 

Refus à nos confoils préféré vos avis; 

Loin d’en être jaloux, nous en fôtr.mes ravi< ! 

Il ne fauroit pour vous faire voir trop d'eftime, 

TRASIBÜLE. 

Quel miniftre a-t-il eu d’un efprit plus frblîme? 

Vous le fervez fi bien , que d’un commun aveu , 

Quoi qu’il fafie pour vous , il fait tncor trop peu. 

T I R R E N E. 

Combien ai-je d’iphis fouhaitc la difgrace , 

Pour avoir le plaifir de vous voir en (à place ï 
11 en étoit indigne . & vous la méritez. 

T R A S I B U L E. 

C’étoit un miférable en proie aux lâchetés, 

Qui pour toutes raifons éenutoit fes caprices; 

Et qui pour s'enrichit failoit mille injuuiccs. 


r . 


Digitized by Google 


H 


ESOPE A LA COUR, 

T I R R E N E. 

Il étoit violent vindicatif, brutal , 

Lent à faire du bien , prompt à faire du mal , 

Faifant tout fon bonheur de traverfer le vôtre , 

Et n’obligeant quelqu’un que pour nuire à quolqu’autre, 

Un eforit inégal , un difeernement faux. 

T R A S 1 B U L E. 

Je vais en un feul mot dire tous fes défauts : 

Créfus avec raifon l’extermine & l’affomme ; 

Il n’eft pas fur la terre un plus mal-honnête homme : 

A vous en défier vous avez intérêt. 

Il eft fourbe, méchant. — 

ESOPE. 

Dites- moi. s’il vous plaît , 

Vous ferois-je plaifir de vous dire une Fable 
Sur le coup imprévu dont la rigueur l’accable ? 

Sa peinture & la vôtre y font en raccourci. 

T I R R E N E. 

Je vous en prie. 

TRASIBULE. 

Et moi je vous en prie aufli. 

J’en conçois'par avance une idée agréable. 

ESOPE. 

N’en perdeipas un mot, tout en eft profitable. 

LE FIGUIER FOUDROYÉ. 

FABLE. 


JT Rcs de Lesbos fut jadis un Figuier 
Qui rapportoit le plus beau fruit du monde, 
Plaiîté fur le bord d'ùn vivier , 

11 fe lavoir les pieds dans fonda. 

Tous les oifeaux d’alentour 
Se donnoient rende!- vous fur fon épais feuillage j 
Et tant que duroit le jour , 

Ils y chantoieot leur amour , 

Et béniflToient fon ombrage. 

Mais comme dans le monde il n’eft rien de certain , 
Et que c’eft une mer qui n’eft point fans naufrage , 
Après un rems calme & ferein, 

Il furvint tout à coup un furieux orage. 

Les vents en un moment agitèrent les airs , 

Il fembloit que la pluie inonderoit la terre : 

Enfin , après beaucoup d'éclairs, 

Le Figuier malheureux fut frappé du tonnerre. 

Les oifeaux effrayés d’entendre un iî grand bruit , 
Dans le hameau prochain vont chercher un afÿlej 
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C O M Ê D I E. 

Et Forage paflc , chacun d’eux i’entrefuit , 

Pour venir habiter fon premier domicile. 

• Mais l’arbre qui pour eux avoir eu tant d’appajy 
Accablé fous le faix d’une telle difgrace, 

Avoit fi fort changé de face , 

Qu’on ne le reconnoilToit pas. 

Les premiers qui le reconnurent, 

Fufent un Milan, un Autour, 

Qui l’infulterent tour à tour , , J) 

Et pour ne le point voir à 1 inftant dil'parurent. 

» Suivez-nous . & vous ferez bien , 
Dirent-ils aux oileaux qu’ils crurent pitoyables; 
u Ce Figuier, déformais au rang des miférables , 

» Ne peut plus nous lervir à rien, 
u Pour moi dit une Tourterelle, 

Connue aux environs pour un oifeau d honneur, 

» Je prétens partager fa fortune cruelle, 
j» Puifque j'ai partage ce qu’il eut de bonheur. 

» Il m’a fait tant de bien , reprit une Colombe , 

» Que je m’en fouviendrai toujours ; 

» Je veux ctre avec lui le refis de mes jours , 

» Dans quelque difgrace qu'il tombe, 
u Plut au Ciel pouvoir par mes etfcnts , 
Ajouta tendrement un Roilignol h mile, 

» Lui rendre fes attraits & forcer tes mcchans 
ï> A revenir un jour lui demander afile! 

Combien au taoleau qui parole. 

En voit-on qui font tout femblables ? 

C’eft ainfi que l'on reconnoit 
Les faux amis des véritables. 

Jamais votre portrait ne fut mieux en fon jour; 

Vous êtes, vous & lui, le Milan .& l’Autour , 

Qui voyant du Figuier le deftin déplorable, 

Dès qu’il fut malheureux, le trouvèrent coupable. 

Tel paroît à vos yeux Iphis difgracié ; 

Votre infidèle cœur, qui le voit foudroyé, 

Oubliant fês bienfaits dans cette humble pofiure, 

Ne le reconnoit plus que pour lui faire injure. 

Si du fort inconfiant j’éprouvois le courroux , 

Que direz- vous de moi , qui n’ai fait rien pour vous? 
Iphis. — Mais je me trompe, ou c’eft lui qui s approche 
Adieu. De fa préfence évitez le reproche. 

Son faux difeernement le connoit afTez bien, 

Fuifqu’il s’efl pu refoudre à vous faire du bien. 


U 
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ESOPE A LA COUR; 


SCENE IV. 

TIR RENE, TRASIBULE, IPHIS, 

ESOPE. 

J I P H I S. 

Amaîs vît-on dilgrace & plus prompte & plus forte ï 
Que mon fort cher Tirrene, eft cruel ! 

T I R R E N E. 

Que m’importe ? 

IPHIS. 

Qu’entends- je ? Tralîbule aura plus de bonté. 

filon Malheur. — 

T R A S IÜU LE, 

Quel qu’il foit ,vous l’avez mérite, 

IPHIS. 

Julie Ciel! Tralîbule & Tirrene me fuyent ! 

Que d’affronts à la Cour les malheureux effuyent ! 


S C E N E V. 

IPHIS, E* S O P E. 

M . J p H 1 s. 

Onlîeur , je viens ici par ordre exprès du Roi , v 
Dépolir mon crédit, ma faveur , mon emploi ; 

En des plus dignes mains , je ne puis m’en démettre. 

ESOPE. 

Moi , je vais le prier de ne le pas permettre. 

Au chagrin de Créfus duffai-je m’expofer, 

J’aime mieux le lôuffrir que de vous en caulêr. 

Loin qu’à votre pouvoir je veuille rien prétendre , 

Je vous offre le mien pour vous le faire rendre, 

Voyez auprès du Roi ce que je puis pour vous. 

I P H I S. 

Rcfpeft , zèle , remords , tout aigrit fon courroux. 

Si pour moi tant de fois fa bonté fut extrême , 

Contre moi fa colere eft aujourd’hui de même. 

Mais ce qui m’eft lenfible en un tel changement, 

Ceux qui me doivent tout , m'infultent lâchement , 
Pendant que de vos foins vous m’offrez l’alTiflancVi 
Vous qui ne me devez que de l'indifférence , 

En voulant me lêrvir vous déplairez au Roi. 

ESOPE. 

Eh qui foupqonnez-yous de tous avoir nui 2 
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1 p H 1 s. 

Moi. 

Ce qu’a de plus horrible une chute fi haute', 

Je ne puis qu’à moi feul en imputer la faute. 

Un deftin plus cruel me fut-il préparé , 

C’eft moi qui fans railon me le fuis attiré : 

De ma témérité je reçois le lâlaire. ' 

ESOPE. 

Créfus eft trop bon Roi pour garder fa colere. 

.Votre crime envers lui n’ell pas grand , que je crois î 
I P H I S. 

En fait-on de pet: quand on déplaît aux Rois! 

Hier dans un fefrin , dont j’eus le malheur dctre, 

Créfus ayant mis bas la qualité de Maître , 

Et nous regardant tous ainfi que lès égaux, 

Voulut qu’en libérté l’on lê dit lès défauts. 

Quand pour le divertir il nous eut dit les nôtres , 

Voulant être traité comme il traitoit les autres, 

J’eus l’indifcrétion , en lui difant les liens , 

De les trouver plus grands qu’il n’avoit fait les miens. 

Je lui dis qu’un grand Roi . qui veut qu’on le renomme, 
Jufques dans lès défauts doit tenir du grand homme ; 

Et qu’avoir pour le vin plus d’amour qu’il ne faut , 

Eli un vice trop bas dans un dégré fi haut, 
u Pour vous montrer , dit-il , d’un air fier, mais augufiej 
t> Que jamais dans le vin je ne fais rien d’injulle, 

» Lorfqu’un Sujet s’oublie & trahit Ton devoir, 

» Je reprends mes bontés, & ne veux plus le voir. 

» Boire comme je fais n’efl pas un trop grand vice; 

» Puilqu’après avoir bu je rends fi bienjullice. 
u Retirez-vous. 

ESOPE. 

Hé quoi ! pour un vieux Courtifan , 
Vous-mcme de vos maux vous êtes l’artifan ? 

Pour reprendre les Rois , fans craindre leurs murmures j • 

Il faut bien d’autres foins, & bien d’autres mefures. 

C’eli’un lëntier étroit , qui de chaque côté , v 

Prélente on précipice à la fincérité. 

Les Rois & les Flateurs étant de même date , 

11 n’efi dans l’Univers aucun Roi qu’on ne flate ; 

Et qui dans leurs plaifirs a l’honneur d’avoir part. 

S'il reprend leurs défauts , le doit faire avec art. 

Il faut , plein du refpect que leur préfence inlpire, 

Les leur faire lèntir, & non pas les leur dire , 

Et prendre garde encor , en rilquant ces leçons , 

Qu’ils ne connoiflent pas que nous les connoifTons. 

Il n’eft rien près du Roi que pour vous je r>e faffe 1 
Mais n’oubliez jamais, fi j’obtiens votre grâce, 

D 2 
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Qu’euffions-nous i’un & l’autre encot plus de pouvoir, 
Nous tommes des jetions que le Rot fait valoir ; 

Comme fouver.-.in Maître, à qui touteft facile, 

Il nous fait valoir un on nous fait valoir mille; 

Et Uiiv.int que fon choix nous polie mal ou bien, 

Nous famines quelque choie ou nous ne fommes rien; 

Sur- tout fouvenez-vous, dans tout ce que vous faites, 

De n’abufer jamais de la place où vous êtes : 

La fortune, en aveugle , ouvre ou ferme la main. 

Et pyilf nt aujourd’hui , l’on ne l’eft pas demain. 

Pour vous rendre fenlible aux raifons que j’étale, 

J’y vais d'un Apologue ajouter la morale. 

LA GUENON ET SON MAITRE. 

U F A B L F.. 

N grand Seigneur avoir une Guenon 
Qui lui fembloit fi jolie , 

Qu'il laimoitàla folie, 

A ce quelle Vouioit on n’ofoit dire non. 

Elle lui demanda s’il auroit agréable 

Qu’elle s’afsit fur un coin de fa table? 
u Oui , dit il , ce plaifir me femblera bien doux, 

« Trouverez-vous bon , lui dit -elle , 
i; Que donnant l’effor à mon zcle ; 

» Je faute quelquefois fur vous? 

Pour lailfer tjn champ libre à fes badineries, 
il conlentit fans peine à ce manege-là. 

Je ne. vous dirai point combien de fingeries 
Elle fit apres cela. 

Je dirai feulement, que Ratée, applaudie. 

Qu’elle eût tort , ou qu’elle eût raifort , . - 

La Guenon , un peu trop hardie , 

Oublia qu’elle étoit Guenon. 

Loin d’avoir pour ion Maître une fincere attache , 

Devenue orgueiileufe à le voir complaifant, 

Un matin . en le bailànt , 

Elle arracha la mouftache 
D'un Maître fi bienfailant. 

» Ah: perfide , uit-ii , qui t’ofes méconnoître ! 

» J’ai pour ton infolence un châtiment tout prêt; 

« Dans un moment tu lâuras ce que c’ert 
» Que d’abufer des bontés de fon Maître. 

Elle eut beau de fon crime étaler les remords, 

Et pour rentrer en grâce employer les prières , 

Après vingt coups d’étrivieres , 

Elle fut mife dehors. . 

Comme en toute rencontre elle étoit malhonnête, 1 


" Oigittzed bfGÔOgfe 



e O M E D I E. *9 

Chacun avec plaifir la vit humilier. 

Tel efl auprès des Rois, où la grandeur entête 
Le fort des Favoris qui s’ofent oublier. 

„ Quelque fourmilion que cette Fable'inlpire, 

J’aürois fur ce fu jet encor beaucoup à dire ; 

Mais comme yotre grâce e(l mon plus doux elpoir, 

Je vais trouver Crél'us , faire mon devoir. 

Fin du fécond Acte. 

ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

CRÉSUS, GARDES. 

E . CRÉSUS. 

Sope ne fuit pas? 

UN GARDE. 

Non , Seigneur. 

CRÉSUS. 

Qu’on l’appelle. 

Quel Miniflre à Ion Roi fut jamais plus fidèle ? 

Quelque prix de fes foins qu’il exige aujourd’hui , 

11 fait bien plus pour moi que je ne fais pour lui. 

Le voici. Lailîez-nous. 


SCENE II. 

V C R É S U S, E S O P E. 

C R É S U S. 

M On afpeâ t’embarraflé $ 
De I’indilcret Iphis tu demandes la grâce. 

Je fais que la clémence ell la vertu des Rois , 

Et tu me l’as toi-même appris aflèi de fois. 

Mais après les bienfaits dont il m’ell redevable. 

L’injure qu’il m’a fait eft-elle pardonnable ï 
Et fans te prévenir , fi tu veux y penfer , 

Puis-je lui faire grâce , & peux-tu m’en prefler î 

ESOPE. . 

Je ne veux point , Seigneur , pour avoir cette graCe 
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jo ÉSOPE A LA COUR, 

Par des vaines raifons excufer fon audace : 

Je vous l’ai déjà dit : c’eft avec équité 
Que vous l'avez puni de la témérité. 

K.tis quand votre juftice a ce qu’elle fouhaîte. 

Votre bonté , Seigneur , eftelle fatisfaite ? 

Le trouble où ie vous vois me fait connoitre aflez 
Qje vous pardonnez mieux que vous nç punilTez. 

Quel plaifir ont les Rois de pouvoir faire grâce l 
x CRÉSUS. 

Songes-tu que d’Ipliis je t’ai donné la place! 

Puis- je lui pardonner fans la lui rendre ? 

ESOPE. 

Non. 

Je remets en vos mains-un fi précieux don. 

Plus on eft élevé , plus on caufe d’ombrage. 

Un vaiiïeau trop chargé n’eft pas loin du naufrage ; 

Au lieu qu’il vogue à l'aile , & ne craint nul aiTaut , 

Quand il n’a juftement que le poids qu’il lui faut. 

Iphis n’eft pas le foui à la Cour qui s’oublie , 

Et qui devienne fage apres une folie. 

Combien en a-t on vu de toutes qualités, 

Qui pendant leur jeuneife , imprudens, emportés, 

Dans un âge pins mûr dépouillés de tous vices ; 

Vous ont rendu Seigneur., de fignalés fervices l 
Rendez- lui vos bontés. Senfîble à ce bienfait , 

Il vous rendra forvice encor mieux qu’il n’a fait. 

Le Ciel à ce propos me fuggére une Fable , 

Qui peut être à mes vœux vous rendra favorable : 

Pour fléchir votre cœur , c’efl mon dernier moyen j 
Ce queje vous demande eft de l’écouter bien. 

Je ne dirai plus rien , fi ma Fable eft frivole. 

.CRÉSUS. 

J’écoute, (ou viens- toi de me tenir parole. 

ESOPE. 

LE LION ET LE RAT . 

FABLE. 

TJ N Lion 'endormi , s’éveillant en furfâut, 

Rencontre un Rat fous fa patte. 

Comme un Lion eft fier, & qu'il a lefang chaud, 

Il fulmine , tonne , éclate : 

Pour appaifer fon courroux, 

Le Rat, que la crainte glace, 

Se proflerne à fes genoux. 

Et d’un ton fuppliant lui demande (à grâce, 
u L’intervalle eft fi grand, dit-il, de vous à moi, 

■ Qu’en me faifant périr vous auriez peu de gloire, 
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• t> Et la clémence d un Roi 

a Eterml'e 1a mémoire, 
a Si vous avez, la bonté 
a De me conlerver la vie, 

» La prodiguer par-tout pour votre Majellé 
a Sera ma plus forte envie. 

Le Lion généreux , mettant la griffe bas, 

Senftble à cette requête 
Fit grâce à la pauvre bête , 

Et ne s’en repentit pas. 

En pourfuivant une proie, 

Trois ou quatre jours après. 

Le Lion pris en des rets , 

Pour s’en débarraffer ne trouve aucune voie. 

Par des efforts vigoureux 
11 tâche à rompre fa chaine ; 

Mais plus il y prend de peine , 

Plus il en ferre les noeuds. 

De chaque animal qui pâlie, 

En vain dans ce péril il attend du lecours ; 

Quand le defiin nous menace, 

Nos meilleurs amis font lourds. 

Le Rat feul , d’un pas agile, 

L'ayant entendu rugir , 

Vient voir à quel ufâge il lui peut être utile , 

Et fans beaucoup parler, cherche à beaucoup agir. 

Il s’attache avec foin à ronger une corde, 

Qui de tout l'attirail ell le noeud gordien : 

Et par bonheur tout fuccéde fi bien , 

Tant de fortune à fon zèle s’accorde j 
Que du Lion captif il brife le lien , 

Peur le récompenfer de fa miféricorde. 

Princes, qui pouvant tout , vous croyez tout permis, 
, Aux malheureux foyez toujours propices. 
Tel que l’on croit d’inutiles amis, 

Dans le befoin rendent de bons fervices. 
Hé bien , Seigneur , mes vœux feront-ils exaucez! 
.Vous ne répondez rien ! 

C R É S U S. 

C’efl te répondre affez. 

Le Lion me preferit ce qu’il faut que je falTe ; . 

Je dois , Roi comme lui , comme lui faire grâce. 
Qu’Iphis de mon courroux n’appréhende plus rien J 
Puifqu’il efl ton ami , je veux être le fîen. 

ESOPE. 


Seigneur.— 


C R E S U S. 


Je te défends d’ofer ouvrit la bouché 



É S O P È A LACOüRj! 

Pour me perfuader que tabonté te touche. 

Le plaifirle plus grand , trop long-tems attendu, 

Par celui qui le l'ait eft toujours trop vendu; . * 

Et c’eft.jete l'avoue , une tache à ma vie, 

D’avoir été fi lent à remplir ton envie. 

1 - , - .. Jl> 

SCENE I 1 I. 

LÈONIDE, ESOPE. 

B L Ë O N I D E. 

On jour , Monfieur. 

J ESOPE. 

Bon jour : que voulez-vous , Madame ? 
LEONIDE. 

Eh ! Monfieur , je ne fuis qu’une bien pauvre femme J 
Je n’ai point de parens , pcre , frere , ni loeur , 

Qui jamais ait été Madame ni Monfieur. 

J'ai loué cet habit pourparoitre un peu brave ; 

La Tlirace eft mon pays , & j’y fuis née efclave ; 

Ce que je vous apprends montre aiïèz que je croi , 

Ou’en m’appellant Madame , on fe moque de moi. 

V ESOPE. 

Hé bien ! ma bonne femme , à quoi vous luis-je utile ? 

Qui vous fait de fi loin venir en cette Ville i 
J’écoutç les raifons fans diftinguer les rangs ; 

Et je crois me devoir plus aux petits qu'aux grands. 

Comme ils font fitués plus prés de l’indigence , 

Leur beloin plus prenant veut plus de diligence; “ 

Si je puis vous lervir ici , je le ferai. 

Y ferez- vous long-tems ? 

LEONIDE. 

Le moins que je pourrai. 

Sans vous , de qui la vue adoucit ma dilgrace , 

Je me répentirois d’avoir quitté la Thrace ; 

J’ai bien pris de la peine , & bien fait du chemin , 

Pour ne trouver au bout que mépris & chagrin. 

ESOPE. 

Avez-vous de quelqu’un eftuyé quelque injure ? 

LEONIDE. 

Oui , Monfieur ; & fans doute une qui m’eft bien dure., 
ESOPE. 

Et de qui ? 

• LEONIDE. 

D’une main de qui mon cœur déçu , 

N’attendoit point du tout le coup qu’il a reçu : 

De Rodope. • 

ESOPE. 
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COMEDIE. • 

ESOPE _ 

Rodope ? Elle qui plnit , qui brille ; 

Rodopè , Jltts vous ! j_ E g N ! D E. 

Hé ! bons Dieux ! quelle fille! 
Elle vient de me faire un fi cruel ^ ront ‘ 

EU. ! Rodope i L p 0 [JIDE 

Un jour les Dieux l’en puniront, 
J’en conçois par avance une douleur mortelle. 

ESOPE, 

Hola ! quelqu’un ? 


SCENE IV. 

LICAS, ESOPE, LEONIDE, 
ESOPE, à Licas 

'\f Oyez fi Rodope efl chez elle , 
Je la prie inflamment de vouloir me mander 
Quand je pourrai ia^voir fans trop 1 incommoder. , 

Je vous attends ici pour avoir la rcponfe. ^ 


SCENE V. 

LEONIDE .ESOPE. 

^ LEONIDE. 

Vj Achez bien , s’il vous plaît , ce que je vous annonce , 
Mon cher Monfieur. Je l’aime ; & quoi qu elle m ait tait , 
Si je lui faifois tort , j’en aurois du regret , 

J. le te bien. E s Q p e. 

D’où vient quelle vous efl fi chere ? 
LEONIDE. 

Pour m’avoir méconnue , en fuis-je moins la mere ? 

ESOPE. 

Vous , fa me" 1 lto . NlDE ' 

Oui , Monfieur. Si cet aveu lui nuit 
Je confens avec joie à n’en faire aucun bruit. 

Aptes l’avoir pleurée , & cru fa mort certaine , 
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Un Marchand de Sardis qui vient à Clazomene , 

Au bout de quatorze ans m’ayant appris (on fort , 

Jt pars , je cours ; j’arrive , & fais naufrage au port. 
Pour le prix de mes foins . j’ai la doulour amere 
De trouver un enfant qui mcconnoit (a mere , 

' Et contrainte à partir pour retourner fi loin , 

J’implore vos bontés dans le dernier befoin : 

Pardon , fi jufqu’à vous ma douleur ell venue. 

ESOPE. 

Rodope efl votre fille! & vous a méconnue! 

Efl -il bien vrai 1 Vos yeux en font-ils les témoins ? 

Et n’y mél^z-vous rien, ou de plus, ou de moins? 
Quelles faufles raifons colorent cet outrage ? 

• LEONIDE.' 

Je fuis pauvre , elle efl riche ; en faut- il davantage ? 
Elle a peur que ma vue infeéte fit mailôn. 

C’tfl tôut, 

ESOPE. 

La pauvre femme a peut-être raifon, ' 
Rodope n'efl pas feule , en fa bonne fortune , 

Qji d’un pauvre parent fuit la vue importune. 

Il n’efl pas fous le Ciel des gens plus malheureux 
Que ceux dont les enfans (ont plus élevés qu’eux. 
Qu’un homme de Finance ait ennobli fit race , 

En l’avouant pour pere , on croit lui faire grâce; 

Et qu’un riche Marchand faiïe un fils Conteiller , 

Ce fils en le voyant craint de s’encanailler. 

Un mépris infaillible efl le digne falaire 
D’avoir plus fait pour eux que l’on ne devoit faire ; 

Et quoique tous les jours on éprouve cela , 

On retombe fans cefle en cette faute-là. 

Ce n’eft pas envers vous tout à fait même chofe , 
Rodope de fon fort elle feule eft la caufe ; 

' Le jour qu’elle refpire efl votre unique don. 

LEONIDE. 

Eft-ce un jufle devoir de ne pas me voir ! 

• ESOPE. 

Non, 

Elle a dû vous voyant, avoir I’ame. ravie. 

Eh que ne doit-on pas à qui l’on doit la vie l 
Bientôt de Ces raifons je vais ctte éclairci. 
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SCENE VI. 


LICAS, ESOPE, LEONIDE. 


R L I C A S- 
odope fuît mes pas , & va fe rendre ici. 

Je n’ai pu l’empêcher de prendre cette peine. 

E S O P E, à Licas. 

Conduifez cette femme à la chambre prochaine 


Et fut tout ayez foin de la placer fi bien , 

Que de tous nos difoours elle ne perde rien. 
Allez. Ce que j’entends de Rodope m’étonne. 



SCENE VII. 

RODOPE, ESOPE. 

J R O D O P E. 

E viens favoir de vous à quoi je vous fuis bonne. 

ESOPE. 

- Je m’en allois vous voir. 

rodope. 

Et moi , je vous préviens , 

Sûre que vos momens font plus chers que les miens. 

Que vous plait-il î 

ESOPE. 

' Vous dire une Fable nouvelle. 

Que bien des Courtilâns m’ont paru trouver belle ; 

Mais étant la plupart ou flatteurs ou jaloux, 

Je veux m’en rapporter uniquement à vous. , 

Mon but efl qu’une Fable inflruife, plaife , touche ,’ 

Et j’en crois plus le coeur que je n en crois la bouche. 

Si le vôtre s’émeut , j’en ferai fàtisfait. f 

R O D O P E. 

J’en dirai mon avis comme j’ai toujours fait, 

Sans vanité pour moi, pour vous fans flatetic. 

ESOPE. 

C’efl ce que je demande 8c de quoi je voué prie, 

LE FLEUVE ET SA SOURCE. 1 

U F A B L E. 

N Fleuve enflé d’orgueil de l’abondance d’eai} 

Qui de plufieurs endroits avoit groffi fa courte , 

Avec indignité défavoua la fource 
Qui l’avoit en naiffant fait un fimple ruuTçau, 

£ S 

s 
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Ingrat , lui dit la fource . à qui ce coup fut rude, 

Que tu reconnois jnai ma ttndrelfe & mes (oins ! 
Quelque jufte ration qu'ait ton ingratitude , 

Sans rnoi , qui ne fins tien , tu férois encor moins. 

Hé bien , de cette Fable avez-vous l ame émue ? 
Sentez- vous qu’en lecret votre caut fe remue ] 

Vous pleurez! 

RODOPE. 

Eli- ce à tort 3 Je fuis au défefpoir , 
J’ai trahi la nature , oublié mon devoir , 

Sacrifié ma gloire à de chimères vaines , 

Et fait taire le lang qui coule dans mes veines. 

Semblable au Fleuve ingrat né d'un foible ruilTrtn , 

Qui méconnut fa iource , orgueilleux de fon eau , _ 

Ayant reçu le jour d’une Elciave étrangère. 

Par oroueil comme lui , i ai méconnu ,ma merc. 

ESOPE. 


Vous , Rodope ? 


R O D O P E. 
Moi-méme. Eft-il rien de fi bas ? 


Surprife d’un accueil quelle n’attendoit pas ; 

„ Hé bien, m’a- telle dit en’tferfant quelques' larmes 
» Ralfurez-vous , Rodope , & n ayez point d alarmes : 
n Prête à m’aller rejoindre à mes propres aieux , 

» Jevenots vous prier de me fermer les yeux , 
jj Et croyôis que le fort , lafTé de me poursuivre , 

» Souffriroit qu’avec vous j’achevaffe de vivre. 
jj Puifqu il efi.fi contraire à mes plus doux (ouhaits , 

„ Tout ce que je demande eft de mourir en paix. 
jj Adieu. » La pauvre femme à l’inftant efl fottie, 

Et pour s’en retourner eft fans doute partie. 

A peine de ma chambre a-t-elle été dehors , 

Que pour là retrouver j’ai lait, de vains efforts. 

Faites , au nom des Dieux , qu’on me fende ma mere ; 
Plus elle ait malheureufe , & plus elle m’eft chere. - 
Je veux fouffrir fa peine , ou me faire ur. honneur 
De lui voir avec moi partager mon bonheur. 

Calmez l’émotion où me met votre Fable. 

E S, O P E. 

Ce que vous m’avez dit , Rodope . eft-il croyable ? 

1 RODOPE. 

Non , il n’eft pas croyable , à’ veus parler fans fard , 
Qu’un enfant pour fa rnere ait eu fi peu d’égard.^ 

Si mon crime fut grand , mon remords eft extrême ; 
Envoyez apiès elle , ou bien j y vais moi-meme. 

Je ne puis fins la voir demeurer plu« long-tems. 

ESOPE. 

Eft- ce d’un cœur touché que part ce que j’entends î 



37 


C O M E D I*E. 

Ne me faites-vous point une promefie vaine i 
R O D Ô P E. 

Quel pl aifîr prenez-vous à prolonger ma peine ? 

Les motnens font trop chers pour les perdre en dilcours , 
JUa more à qui tout manque . a befoin de fecours. 

Je dois à fa mifere une prompte afliflance. 

ESOP E. 

J’entrevois dans ce zèle un peu de bienféance ; 

Un amour tendre & pur ne vous fait point agir; 

C'eft la crainte du biume, & la peurde rougir: 

Votre faute e(l fecrete . & deviendroit publique , 

Et la nature agit moins que la politique. 

R O D O P E. 

Mon cœur de vos mépris défefpéré, confus. 

Quelques rudes qu’ils foient , en mérite encore plus. 
Soupçonnés d'arjifice un repentir fincèie , 

Je ne me plains de rien que des maux de ma mcre. 

Loin que votre difpute en termine le jcours, 

Pendant que nous parlons ils augmentent toujours. 

Ce que je fens pour elle eft fi pur, que je jure 
De rre prendre jamais repos, ni nourriture , 

Que nous ne partagions, pour tout direen deux mets , 

La même nourriture & le meme repos. 

J’aime mieux devancer que voir fes funérailles. 

Adieu. 


SCENE VIII. ; ' 

LEONIDE, RODOPE, ESOPE, LICAS. 

^ LE O N IDE, à part. 

E que j’entends me perce les entrailles. 

haut. 

Mon cœur eft pénétré des plus fenfiblcs cou ps. 

Venez , ma chere fille. - ' ' 

RODOPE... 

Eh"! ma mere , e(î-ce vous? 

Après ce que j’ai fait , puis je vous être chere i 
Et reconnoiffez-vous quiméconnoit fa mere? 

Quel prix vous recevez de m’avoir mis au jour ! 

ESOPE. 

Je vous ait fait pleurer, & je pieureà mon tour. 
Confole/.-vous , Rodope;unefi belle faute 
Vous donne plus d’éclat qu’elle ne vous en ôte. 

Ce que je viens de voir m’a fi fort fatisfait, . .... 

Que je vous aime plus que je n’ai jamais fait. 

Dans votre appartement couduifez-la vous-même, 
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3S ESOPE A LA COUR; 

à Leonide. 

Ayez pour votre fille une tendrefle extrême, 

, à hodops. 

Et vous , à l’avenir foumifè à fon afpeét , 

Ayez pour votre mere un extrême refpeâ. 

Pour être un des premiers à lui montrer 'mon zèle, 

Ce fo.r |e vous convie à (ouper avec elle. 

Sarsfait de l’entendre , & ravi de la voir, 

Je ferai mes efforts pour la bien recevoir. 

JFin du troifieme Acle. 


mm ■ ■«■■■ 1 
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ACTE IV. 
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SCENE PREMIERE. 

ARSINOÉ, LAIS. 

LAIS. 

U plus riche des Rois vous voilà prefque unie , 

Il n’y manque plus rien que la cérémonie; 

Et dans un beau fauteuil affilé à fon côté , 

Votre Alteflë demrin deviendra Majeflé, 

Le Ciel à votre fang devojt ce privilège. 

Mais moi, Madame , moi, demain que deviendrai- jeî 
Je voudrois bien, ■■ 

A R S I N O Ê. 

J’entends ce que tu voudrois bien, 

Et ton bonheur ; I.aïs , fuivroit de près le mien; 

Mais j’y vois un obflacle. 

LAIS. 

Hé quel eff-il ? 

• . A R S 1 N O É. 

Rodope, • y. 

Elle a fait ce matin fa paix avec Efope. 

Tu fais en quelle eflime il efl auprès du Roi , 

Et je Ibngeois à lui pour l’attacher à toi. 

LAIS. 

Qui ? Lui , Madame ! 

A R S I N O Ê. 

Efope efl né dans l’indigencej 
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COMÉDIE. 

Maïs , Laîs , Ce s vertus corrigent fa naiffance. 

Quel honneur n’a-t-il point de ne devoir qu’à lui 
Le porte glorieux qu’il occupe aujourd'hui { 

Elope Tans naiffance , & dans une porture. — # 

LAIS. 

Avez-vous parcouru fa bizarre figure ? 

Je renonce à vos biens, fi le plus grand de tous 
Confifte à me donner Efope pour épeux. 

Je n’en veux vraiment point. 

A R S I N O É. 

Connois tu bien Efope î 
y LAI S., 

Il ne faut pour le voir prendre aucun microfcope. 

De fon hideux afpeâ on eft d’abord frappé. 

Hors l’efprit qu’il a droit , il a tout écloppé ; 

Et quoique fa morale ait des .traits admirables, 
L’Hymen n’ert pas un Dieu qu’on repaiffe de Fables. 
En un mot, quelque epoux qui me foit defliné , 

Je le veux , fi je puis , bien conditionne , 

Que rien n’y manque. 

A R S I N O É. 

. Efope a l’efprit net , affable# 
LAIS. 

L’efprit net , il eflvrai ; le corps indéchiffrable# 
C’eft d’une fort belle ame un fort vilain étui. 

Que feroit il de moi ? Que ferais je de lui ? 

Pardon fi ma penfée eff contraire à la vôtre ; 

Mais il faut pour s’aimer être faits l’un pour l'autre. 
Si l’époux que l’on prend n’a le don de toucher, 

La vertu de la femme eff facile à broncher. 

La mienne jufqu’ici ne s’eft point démentie; 

De la contagion elle s’eft garantie : 

Je veux, s’il m’eft poflïble , être femme de bien J 
Et fi je fuis à lui , je ne réponds de rien. 

' Préferve ma pudeur, qu’il rendroit chancelante , 
D’une tentation qui feroit violente. 

Le voici jurtes Dieux t détournez un tel coup; 
J’aime mieux mourir fille , & c’eft dire beaucoup. 
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SCENE II. 

ESOPE, ARSINOÊ, 1AIÎ, 

V F S O P E. 

Ous me voyez confus d ofêr vous faire attendre, 
Mot qui dois à votre o(dte avec refpetj qje rçndtej 


a 
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40 E 5 O P E A LA COUR» 

f* Mais enfermé , Madame ,^au eabmèt^d^Koi. 

f h 1 qui 'de vos bontés fait mieux le prix que moi ? 
Pouvez.-vous m’en donner de plus fenfibles marques ! 
Deftinée à l'hymen du plus grand des Monarques , 

Te dois plus ce bonheur, que je n’attendojs pas , 

A vos foins empreffés , qu’à mes foibles appas. 

Vous avez feul vers moi fcn pancher h balance. 

Eh ' puis-je avoir pour vous trop de reconnoiflance * 

La qualité de Reine eftdfie à vos vertus; 

Mais plût aux Dieux. Madame, avoir pu faire plus' 

' Je n’oublierai jamais qu'à la première ■ vue , < 

C’réfus de ma préfence eut d’abord 1 ame emue, 

Et que fi dans ces lieux j’éprouve un fort fi doux 
Je le dais à l’appui que je reçus de vous ‘ 

Un bienfait tôt ou tard trouve un prix infaillible , 

Et vous en allez voir une preuve fènfible. 


LA 


COLOMBE ET LA FOURMÏ. 


/ 1 F A E L E. 

f i A Colombe qui s’égayoit 
Au bord d’une fontaine où l’onde étoitfort belle, 

, Vit fe démener auprès d’elle 
Une Fourmi qui fe noyoit. 

Senfible à fon malheur, mais encor plus aftive 
A lui prêter fecours par quelque prompt moyen , 

Elle cueille un brin d’herbe, & l’ajufte fi bien , 

Oue la fourmi Rattrape , & regagna la nve. 

^ Quand elle fut hors de danger , 

Sur le mur le plus près la Colombe s’envole ; 

* Un manan à pieds nuds , qui la voit s y ranger , 

Fait, d’abord vceu de la manger , 

Et ne croit pas fon vœu frivole. 

Aitùré de l’arc qu’il portoit, 

D e fa flèche la plus fidèle , 

Il alloit lui donner une -atteinte mortelle; 

Mais la Fourmi qui le guétoit, 

Voyant fa bienfaitrice en cet état réduite , 

‘ ' 1 Le mord fi rudement au pied , 

Que fe crevant eflropié , . ■ 

Ilfainm f, grand bruit, que l’oifeaü prend la UQtC* : 

Par la foible Fourmi ce fervice rendu , 

A la Colombe bienfaiûnte , 

Eil une preuve fuffifànte 

Qu’un bienfait n’eft jamais perdu» ARSINOÊ 
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COMEDIE 

A R S I N O É. 

Il efl vrai qu’un bienfait n’eft jamais fans falaire , 

N’eût- on que le plailir que l’on goûte à le faire. 

Epoufe de Ctéfus , que mon fort fera doux , 

Pouvant faire du bien, de commencer par vous ! 

Je viens exprès ici vous le dire moi-meme. 

Demain aflociée à fon pouvoir fupréme , 

Comme de votre bien ulez de mon crédit. 

ESOPE arrêtant Luis. 

J’ai fait , belle Lai. , ce que vous m’avez dit 
Tantôt d’un air galant , votre main dans la mienne , _ 
Vous m’avez demandé quelqu’un qui vous convienne : 

Et fur qui que ce foit que j’arrête les yeux. 

Je crois être celui qui vous convient le mieux. 

Si le parti vous plaît , la main elt toute prête. 

’ LAIS. 

Moi , Moniteur , de Rodope enlever la conquête ? 

Que diroit-elle ? Non , je rends grâce à vos foins ; 

Vous lui convenez plus, & je vous conviens moins. 

J'ai pour votre mérite une eflime fîncere ; 

Pour de l’amour — tout franc , vous n’en infpirez guère ; 
Et vous favez le fort de quantité d’époux , 

Qui , fans vous offenfer , font bien mieux faits que vous. 
S’il vous faut comme un autre , éprouver ce fupplice , 

Je vous honore trop pour en être complice. 

ESOPE. 

Allez, c’efl être lâge , & l’être au dernier point j 
Que' de ne s’unir pas à ce qu’on n’aime point. 

Je voulois éprouver quelle étoit votre pente 
Aimez & qu'on vous aime ,& vous vivrez contente, 

C’ell le fort le plus doux. 



SCENE III. 

CLEON, ESOPE. 
C L E O N. 


jE H , bon jour , mon Patron j 
Raifez-moi , je vous prie. Encore une fois. Bon. 

Les yeux vifs , le teint frais , la face rubiconde , 

Vous ferez, j’en luis fur, l’Epitaphe du monde. 

Jamais homme , à mon gré , ne le porta C bien. 

ESOPE 

Ma fanté , par malheur , ne vous efl bonne à rien. 

• • F* 


Digitized by Google 


V 



42' ÉSOPE A LA COUR; 

C L E O N. 

Puis-je compter fur vous pour me rendre un fervice ? 
ESOPE. 

Pouvez-vous en douter , & me rendre juflice ? 

M'en offrir un moyen , c'eft flatter mon defir, 

Le plaifir d’obliger ell mon plus grand plaifir. v 

Quand il faut à quelqu’un refuler quelque choie, 

J’en ai plus de chagrin que ceux à qui j’en caufe; 

Rien ne m’eff plus fenlible, & ne me touche tant , 
Quelorfque d avec moil’on s’en va mécontent. 

CLEO N. 

J’ai tablé là defliis , & viens vous mettre en oeuvre. 

Je luis homme de guerre , & j’en fais la manoeuvre. 

Expert dans ce métier , je diftingue d’abord 
D'une Armée ennemie , & le faible & le fort. 

Chagrin contre Ariflon , qui ne fait rien qui vaille , 

A le couler à fond lourdement je travaille ; 

Et pour m’aider fous main à le rendre odieux , 

C’eft lur vous, mon Patron , que je jette les yeux. 

Je vous préféré à tous , tant je vous crois fidèle. 

ESOP E. 

Pour le couler à fond î La préférence eft belle î 
Pourquoi chercher à ftuire à ce Brigadier-là ! 

C L E O N. 

Pour mettre un habile homme à la place qu’il a. 

J’en lâis-un : avec vous je m’explique fans feindre , 
Qu’on ne feroit pas mieux quand on le feioit peindre: 
Fier fans être orgueilleux , doux fans être fournis , 
Eflimé des Soldats , & craint des ennemis ; 

Enfin , ce qu’on appelle un des plus jolis hçmmes 
Qu’on ait vu de long-tems à la Cour où nous fortunés. 
C’efl le meilleur prélent qu’on puiffe faire au Roi. 

ESOPE. 

Hé quel ell , s’il vous plait , cet Jiabile homme ? 

C L E O N. 

Moi. 

ESOPE. 


Vous ? 


C L E O N. 


Oui. Je vous lûrprens de ce que je me nomme; 
Hé ! qui lait mieux que moi que je fuis habile homme t 
La modeïtie ell belle , enchalfée à propos ; 

Mais hors de fon endroit , c’eft la vertu des lots. 
Fiez-vous en à moi ; je fais un peu la carte : 

Quand on a mes talens , rarement on s’écarte. 

Me propofer au Roi , ce fera le ravir. 

ESOPE. 

Du meilleuc de mon cœur je voudrois vous (cCTlty 
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Vous ne pouvez jamais me caufer plus de joie , 

Que de m'en procurer une équitable voie ; 

Mais quel tort , dites- moi , m’a fait cet Officier , 

Pour obliger Gréfus à le difgracier ? 

Parlez- moi d’élever, & non pas de détruire , , 

« Je n’ai point de pouvoir quand il s’agi: de nuire. 

Ne me demandez point ce qui n’eft pas permis. 

C L E O N. 

Il ert permis , parbleu d’obliger fes amis , 

Et je vous crois le mien , comme je fuis le vôtre. 

ESOPE. 

Pour en obliger un , faut il en perdre un autre 1 
11 n’eft rien de fi beau que d’étre généreux , 

Vous auriezdu fcrupule à faire un malheureux. 

C L E O N. 

Bon ! C’efl bien à la Cour que l'on a du fcrupule ! 

On cherche à s’avancer , fans voir qui l’on recule, 

Il n’eft point de moment où l’on nejoitau guet. 

Pour y mettre à profit les faux pas qu’on y fait; 

Et pourvu qu'à fon but un Courtifan arrive , 

On l’applaudit toujours, quelque route qu’il fuive. 

Aller à la fortuite eft mon unique fin, 

ESOPE. 

Allez-y, croyez-moi, par un autre chemin, 

Créfus , des Potentats l’un des plus équitables, 

A qui depuis un an j’ai dédié mes Fables , 

Se fait lire àvec foin le matin & le foir 
Celles que fans foiblefie un grand Roi peut (avoir; 

Et le plus lâche crime étant Ja calomnie , 

Pour ne pas un moment la laifTer impunie, 

11 s’eft fait un devoir d'apprendre celle-ci. 

Quel bonheur fi les Rois en ufoient tous ainfi! 

L'envie au défefpoir honreufemcnt réduite , 

De leurs paifibles'Cours prendroit bientôt la fuite. 

Ecoutez. 

LE LION DECREPIT. 

FABLE. 

T 

I i E Lion accablé par les ans , 

Et n’ayant prefque plus de chaleur naturelle, 

Avoit au tour de lui nombre de Courtifans , 

Qui par grimace ou non , lui témoignoient leur zèle. 

Le Loup , qui ne peut faire une bonne aôion , 

Voyant que le Renatd n’étoit pas de la bande, J 
Le fit remarquer au Lion], 

4 Qui jura de punir un audace li grande. 

F a 
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Mais le rufé Renard , plus adroit que le Loup , 

Ave'rfi de fon inlolence , 

Non content de parer le coup, 

Rétolut d'en tirer vengeance. 

I! va rendre vifite au Roi des animaux ; 

Et d’un ton alluré : » Vous voyez , dit-il , Sire, 

» Des Sujets de votre Empire 
» Le plus fenfiule à vos maux. 

» Pendant qu’on vous faifoit des compllmens flériles , 
a Qui ne partent louvent que d'un zèle affeété , 
u Jç cherchois des fecrets utiles 
a Pour le foulagement de Votre Majeflé. 
u Elle eft hors de péril , & l’Etat hors de crainte. 

u La peau d’un Loup écorché vif 
» Eft un remede aufti prompt qu’efféétif 
» Pour ranimer votre chaleur éteinte, u 
Son attente eut un plein effet. 

On écorche le Loup, on en couvre le Sire, 

Et ceux qui du Renard l’avoient oui médire, 

< Dirent tous que c’étoit bien fait. 

Meilleurs les Courtifans , qui cherchez à vous nuire . 
Quel plaifir prenez-vous à vous entre-détruire î 
Si par la calomnie un homme a réufli , 

Cent pour un , taut au moins , s'y font perdus aulli. 

Je fais bien qu’à la Cour , au milieu des carelles , 

La jaloulie immole amis , parens maîtreffes: 

A qui veut s’agrandir le cas n’ell pas. nouveau ; 

Mais je lais bien aulfi que cela n’eft pas beau. 

Quand d’une bonne race on a l’honneur de naître , 

On cherche à mériter le porte où l’on veut être ; 

Et fi de vos aïeux vous avez les vertus, 

Vous irez par leur route aux emplois qu’ils ont eus : 
C’eftla plus jufte voie & la plus raifonnable, 
•CLEON. 

N’avez-vous autre chofe à m’offrir qu’une Fable ? 

Le ban ami ! 

ESOPE. 

Meilleur que vous ne le croyez. 

C'efi moi qui me dois plaindre, c’eft vous qui criezl 
Je ne murmure point que pour votre fervicè , 

Vous me follicitez à faire une injuftice, 

Et vous murmurez , vous qui me la propofêz , 

De ce qu’à vos defirs les miens font oppofés ! 

Qui de vous ou de moi mérite qu’on l’excufe , 

Vous qui la demandez , ou moi qui la refulè } 
CLEON. 

Vousne voulez donc pas me fetvic i 
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ESOPE. 

J'y fuis prêt , 

Et même , s’il le faut, contre mon intérêt. 

Ne me propofez rien dont pour vous je rougide , 

Et vous verrez alors fi je rends bien fervice. 

Vous feriez mal paré des dépouilles d’autrui. 

C L E O N. 

Savez- vous de quel fang j’eus l’honneur de naître l 
ESOPE. 

Oui. 

Vous avez des aïeux dont la gloire eft infigne ; 

Héritier de leur nom , tâchez d’en être digne, 

Tâchez — i 

C L E O N. 

Pointée leçons. Je luis , grâces aux Dieux ,• 

Plus habile que vous, quoique je fois moins vieux. 

ESOPE 

Je le crois : J’ai de l’âge, & n’ai point de fcience , 

Mais j’ai du train du monde un peu d’expérience. ^ 

A la guerre & par-tout la générofité 
Eft ce qui fied le mieux aux gens de qualité ; 

Et quiconque eft formé d’un fang comme le vôtre, ' 

Doit naturellement en avoir plus qu’un autre. 

C L E O N. 

Parlons net. Mon deffein eft de perdre Ariflon. 

Voulez-VQUsm'y fervir ! 

ESOPE. 

Tour cela, Moniteur, non. 

Si c’efl le feul motif qui vers moi vous amene, 

Ceft, à vous parler net, une vifite vaine. 

C L E O il. 

Hé ! vous figurez-vous , mon cher petit Moniteur , 

Qu’un Minitire inutile eft un vrai lërviteur ? 

Lorfqua vous encenler tant de monde travaille, 

Eft-ce pour vos beaux yeux ou votre belle taille?. 

Le prélumez-vous ( 

' ESOPE. 

Non. Qui fairoit ce projet 
Auroit alTurément grand tort fur mon fujet. 

Autant que je l’ai pu , pendant une heure entière , 

Je vous ai combattu d’une honnête maniéré ; 

Mais les coups éloignés ne vous émouvent point, 

11 faut vous les tirer plus à brûle-pourpoint; 

Puis donc qu’à votre infulte il faut que je réponde, 

Je n’ai pas en laideur mon pareil dans le monde ; 

Je le fais : mais le Ciel , propice en mon endroit , 

Dans un corps de travers a mis un efprit droit. 

Quelque hommage forcé que la crainte leur rende. 
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M. G R i F F E T. 

On doit le mois prochain renouveller les Fermes} 
Et fi , par votre appui, j’y pouvois avoir part. 
Jamais homme pour vous n’auroit eu plus degard. 

Pour me voir élever à cette place exquifê , 

Je me crois le mérite & la vertu requife ; 

11 ne me manque rien qu’un Patron obligeant. 

ESOPE. 

Et quelle dû la vertu d’un Fermier ! ' / • 

M. G R I F F E T. 

De l’argent. 

11 ns fait point de cas des vertus inutiles. 

Des foins infruâueux . & des veilles llériles. 

D’une voix unanime & d'un commun accord , 

Les vertus d'un Fermier (ont dans fon coffre fort } 
Etfon scie eflfi grand pour des vertus fi belles , 
Qu’il en veut tous les jours acquérir de nouvelles. 

La vertu toute nue a l’air trop indigent , 

Et c’efl n’en point avoir , que n’avoir point d’argent. 

ESOPE. 

Fort bien. Mais croyez vous y trouver votre compte? 
Avez-Vouf calculé jufques où cela monte ? 

Toute charge payée , y voyez vous du bon ? 

Parlez en confcience. 

M. G R I F F E T. 

En confcience , non. 

Mais un homme d’efprit verfé dans la finance , 

Pour n’avoir rien à faire avec (a confcience , 

Fait fon principal foin , pour le bien du travail , 
D’être fourd à (a voix tant que dure le bail. 

Quand il efl expiré, tout le pafle s’oublie , 

Avec ù confcience il fê réconcilie : 

Et libre de tous foins , il n’a plus que celui 
De vivre en honnête homme avec le bien d’autrui. 

Si vous me chofifTe/. , & que le Rot me nomme , 

Je doute que la Ferme ait un plus habile homme. 

J’ai du bien , du crédit, & de l’argent comptant. 

Quant au tour du bâton , vous en ferez coûtent. 
Votre peine pour moine fera point perdue , 

Je fais trop quelle offrande à cette grâce efl due t 
Quoique vous ordonniez , tout me fembIera»bon, 

ESOPE 

Qu’eft-ceque c’efl encorquele tour du bâton? 

Je trouve cette phrafe allez particulière. 

M. G R I F F ET. 

Vous voulez m’avertir qu’elle efl trop familière} 

J’ai regret avec volts de nj’en être fervi. 
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ESOPE. 

Vous en avez regret * & moi j'en fuis ravi. 

Pour familière , non ; je «vous en juftifie. 

Dites-moi feulement ce qu’elle lignifie ! 

M. G R 1 F F E T. 

Le tour du bâton ? 

ESOPE. 

Oui. 

AI. G R I F F E T. 

C’eft un certain appas. . ■■■ 

Un profit clandeftin. — Vous ne l’ignorez pas. 

ESOPE. 

J’ai là-deffus, vous dis-je une ignorance extrême. 

M. GRIFFE T. 

Pardorfnez-moi. 

ESOPE. 

Vraiment , pardqnnez- moi vous-méme. 
C’eft peut-être un jargon qu’on n’entend qu’en ces lieux. 

M. G R I F F E T. 

C'eft par tout l’Univers ce qu’on entend le mieux. 
'Que l’on aille d’un Grand implorer une grâce. 

Sans le tour du bâton , je doute qu’il la faffe. 

Pour avoir un emploi de quelque Financier, 

C’eft le tour du bâton qui marche le premier; 

On ne veut rien prêter, quelques gages qu’on offre. 

Si le tour du bâton ne fait ouvrir le coffre ; 

11 n’eft point de coupable, un peu riche & puiiïànt , 
Dont le tour du bâton ne faffe un innocent; 

Point de femme qui joue, & s’en faffe une affaire , 

Que le tour du bâton ne difpolë à pis faire : 

JVliniftres de Thémis, & Prêtres d’Apollon , 

Ne font quoi que ce foit fans le tour du bâton ; 

Et tel paroit du Roi le ferviteur fidèle, 

Dont le tour du bâton fait les trois quarts du zèle: 
Vous êtes dans un pofte à lefavoir fort bien. 

ESOPE. 

Je vous jure pourtant que je n'en favois rien. 

Je vois par ces effets , & ces métamorpholes , ’ 

Que le tour du bâton eft propre à bien des choies; 
Mais je ne conçois point où l’on peut l'appliquer. 

• M. G K I F F E T. ' 

Pour vous faire plaifir , je vais vous l’expliquer. 

Rien n’eft plus néceffaire au commerce des hommes ; 
Et pour ne point fortir de la ferme où nous fommes, 
Lorfque l’on offre au Roi la Ibmme qu’il lui faut. 

On ne biaife point , & l’on parle tout haut, 

Cent millions dit-on : plus ou moins , il n’importe. 
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' i . . ; 

= ~ — • ■ • • . Cflfjfte ed bfGOOÎK 



COMEDIE. 


On ajoute à cela, mais d’une voix moins forte , 

D’un ton beaucoup plus bas , qu’on entend bien pourtant 
Et pour notre Patron une fomme ci\iant. 

Soit par reconnoiffance , ou foit par politique , 

C’efl l’ufage commun qui par-tout fe pratique. 

11 n’efl point d’intendant en de grandes maifons , 

Qui n’ait le meme ufage & les mêmes railons : 

Quand on y fait un bail de quoique ce puilTe être , 

Et qu’on a dit tcüt haut ce que I on offre au Maître ^ ' 
On prend un ton plus bas pour le revenant bon ; 

Et voilà ce que c’eft que le tour du bâton; 

Son étymologie eft fenfible , & palpable. 

ESOPE. 

Ce n’cft pas le fëul tour dont vous foyez capable. 

Peu de Fermiers , je Crois .font plus intdligens. 

M. G R I F F E T. 

J’en connois quelques-uns alleï habiles gens; 

Mais qui ne feront point , tant ils font débonnaires^ 

Ni le bien de l’Etat , ni leurs propres affaires. 

Pour faire aller le peuple , il faut être plus dur. 

ESOPE. 

11 efl vrai : vous voulez le bien public tout pur , 

Vous avez l’appétit toujours bon ? 

M. G R I F F F T. 

Je dévore. 
ESOPE. 

Quel âge avez-vous bien pour travailler encore î - 
Ne mentez point. 

M. G R I F F E T. 

Lundi, j’eus quatre-vingt- deux an i', 
ESOPE. 

Vous avez des ehfans . & des petits enfans? 

M. G R I F F E T. 


Aucun. Je fuis garçon. Le Ciel m’a fait la grâce , 
De même qu’au Phénix d’être (eul de ma race. 
Avec économie ayant toujours vécu , 

J’ai depuis foixante ans mis écu fur écu t 
Si bien que ce matin, en conlultant mes livres, 
J’ai trouvé de bien clair quinze cens mille livres , 
Sans avoir un parent à qui laiffer un lou. 

ESOPE. 


Vous ? 


Mot. 


M. G R 1 F 
P 
F 


ES O 
Point d’enfans ? 
M. G R I 


F E 
E. 

F E 


T. 


T. 
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ESOP E.v* 

Pefte foit du vieux fou ! 

Un homme de bon fens travaille en fa jeunefl'e , 

Pour paffer en repos une heureuft vieilleïïe ; 

Alais c’eft un ifenfé qu’un voyageur bien las , 

Qui peut fe repoler , & qui ne le fait pas. 

Quel indigne plaifir peut avoir l’avarice? 

Et que lèrt d'amaïïer , à moins qu’on nejouiffef 
C’eft bien être ennemi de fon propre bonheur ! 

Al. G R 1 F F E T. 

Je veux , fi je le puis , mourir au lit d’honneur. 

Quelque vieux que jç fois , je me fens les pieds fermes } 
J'ai rempli dignement tous les emplois des Fermes, 
Diredeur , Revifeur , Caiftier , &. catera , 

Et je prétends aller jufqu’au non plus ultra , 

Etre Fermier. 

ESOPE. 

, Hé quoi ! n'avez- vous rien à faire | 

Et de plus, fcrietix & de plus néceftaire ? 

La mort , toujours au guet avec fon attirail , 

Eft elle caution que vous paftiez le Rail ? 

Ne l’entendez-vous pas qui vous dit de l’attendre, 

Et que demain peut-être elle viendra vous prendre ? 

11 faudra tout quitter quand elle arrivera , 

Et vous ne fongez point à ce non plus ultra ! 

Quel âge attendez-vous pour être faifonnable î 
Voulez-vous là-deflus écouter une Fable? 

M. G R I F F E T. 

Volontiers. 

» ESOPE. 

Elle eft longue ; aurez -vous le loifir. ■ <— 

; M. G R 1 F F E T. 

Plus elle durera , plus j’aurai de plaifir. 

Une Fable un peu longue eft une double grâce. . 

ESOPE. 

Vous y verrez des fous dont vous fuivez la trace, 

Et vous en verrez tant de toutes qualités , 

' Que vous réfléchirez fur vous-même. Ecoutez* 

U EN F ER. 

A F A B L E. 

.L’exemple d’HercuIe, un certain téméraire 
S étant fait iour jufques dans les Enfers , 

Voulut voir des Damnés les fupplices divers S 
Ce n’étoit pas une petite affaire. 

Un ieune Diable . à qui Plutoa 
Permit ce joqr-U dette ban ( 
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Sans tirer à conféquence , 

Conduire l’homme par-tout , 

- Et dé l’un à l’autre bout 
L'honora de fa préfence. 

O trouva là des gens de toutes les façons , 

Hommes, femmes, filles , garçons , 

Grands , petits , jeunes , vieux , de tout rang , de tout âge 
11 n’efi profeffion , art, négoce, métier, < 

Qui n’ait là-dedans fon quartier , 

Et qui n’y joue un perfonnage. 

Combien trouva- 1- il dans les fers 
Des gros Marchands Drapiers , le teint livide & jaune , 
Qui par le calcul des Enfers , 

Des trois quarts & demi faifoiént toujours une aune! 
Combien de Merciers du Palais 
Tourmentés d’autant de méthodes, 

Que pour flatter le luxe ils lui prêtent d’attraits 
Par la multitude des modes ? 

Que de Coëffeufes en lieu chaud , 

Pour avoir au tems où nous Tommes 
CoéfFé Jes femmes aufli haut , 

Que les femmes ^oëffent les hommes 1 
Que de Cabaretiers , Caffetiers & Traiteurs , 

Ces premiers corrupteurs de la vie innocente. 

Sont dans une chambre ardente. 

Au rang des Empoifonneurs ? 

Combien de Financiers & de Teneurs de Banque , 
Voulant compter le temps qu’ils feront encor là, 
Trouvent que le chiffre leur manque , 

Et ne peuvent nombrer cela ! 

Combien de grands Seigneurs , qui d’un devoir auflete, 
D’une dette de jeu s’acquittoient fur le champ , 

Et qui font morts fans fàtisfâire 
Ni l’Ouvrier , ni le Marchand ? 

Combien de Magiflrats , l’un bourru , l'autre avale j 
Que jamais la main vide on n’ofoit approcher , 

Voyant que de leur temps la Juflice étoitrare, 

Prenoient occafïon de la vendre bien cher l 
Combien d’ Avocats célébrés , 

Qui rendoient noir le blanc par leurs fiibtilités , 

Maudiflent dans les ténèbres 
Leurs malheureufes clartés? 

Si ie voulois nommer les fragiles Notaire*, 

Les dangereux Greffiers, les'fubtils Procureurs j 
Les avides Secrétaires 
Des nonchalans rapporteurs , 

Et certains curieux galopeurs d’inventaires j 
Qui fcduifent l’Huiffier pour tromper 1er Mineur? 

G 4 
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Si je voulois parler de tant de Commiflaires , 

Qui font , comme il leur plait , avec raifon oy tort; 

Des Médecines fanguinaires 
Et précurteures de la mort ; 

Enfin , fi je faifois une lifle fidele 

De tous les réprouvés que Pluton a chez lui, 

‘ Ce feroit une Kyrielle 

Qui ne finiroit d'aujourd'hui. 

Voici pour vous Le jeune Diable & l’homme , 

Qui voyaient de l'Enfer tous les bijoux gratis , 

Après s’être bien divertis 
A voir les damnés que je nomme. 

Entendirent hurler des vieillards langoureux. 

Qui font cfeuic-là , dit l’homme , & quel foin les agite ? 
» Nous fommes , répond l’un d'entr’eux j 
u Les affligés de mort fubitè. ' 
m Taifêz-vous , ithpofleur , ou parlez autrement , 

Dit le jeune habitant du pays des ténèbres ; 

» Vous mentez auill hardiment 
» Qu’un faifeur d’Oraifons funeores. 

» Le plus jeune de vous a quatre-vingt-dix ans; 

» Et vous avez eu tout ce tems 
» Pour penfer à la mort , fans y donner une heure ! 
u Vieux , cafie , déctépit , la mort vient fie vous prend ; 
» Après un terme fi grand, ' 

» Eft-il étonnant qu’on meure? 

» Dans le moment que la mortvous- fitrprit , 

» Une vétille , un rien occupoit votre elprit ; 

» Vous aviez l’œil à tout , jufqu’à la moindre rente ; 

» Et vous faifiez quant aü furplus , 

» L’affaire la moins importante 
v De celle qui l’étoit le plus, 
u Allez, pour jamais, miférable, 
v Pleurez d’un temps fi cher l’ufage fi fatal. 

Ne m’avouerez-vous pas que pour un jeune Diable, 

Il ne raifonnoit pas trop mal ? 

Examinons un peu , vous St moi, quel iifàge 
Vous avez fait du temps, pendant un fi grand âge. 

.Vos quatre-vingt deux ans contiennent dans leurs cou.rs 
Le nombre ( ou peu s’en faut ) de trente mille jours ; 

Et de ces iours ufes , pour bien finir le terme , 

Prêt d’entrer au tombeau , vous entrez dans la Ferme*, 
Et pourquoi , pour du bien vous donner tant de foin , 
Vous , qui dans quatre fours n’en aurez plus befoin ? 

Pour vous ouvrir les yeux , j’ai dit ce qu’on peut dire. 
Adieu Quoique ma fable ait fu vous faire rire ; 

Faites réflexion, en homme prévoyant , 

Que c’efila yérijè qué je dis en riant. 

Fin du quatrième Acle . 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

CRÉSUS, T1RRENE, T RA SIB U LE, G A R DES. 

C C R É S U S. 

E que vous m’-apprenez a fi peu d'appaience , 

Que je ne puis fans honte y donner de croyante, 

Efope me trahit 1 lui qui me fort fi bien! 

J’en (erois alluré que je n’en croirois rien. 

Je n’ai point de fujet qui me foit plus fidèle. 

T I R R E N E. 

Il le peut qu’on ait tort defoupqonner fôn zcle; 

"Peut-être de l'envie efl-ce un fubtil poilon ; 

Mais il le peut aulïi , Seigneur , qu’on ait railon ; 

Ft de qui que ce foit que cet avis puiRe être , 

De celui qu’on foupqonne il faut fe rendre maîtic. 

Donnez ordre , Seigneur , qu’on l’arrête. 

C R É S U §. 

Qui , mot 5 

Que je lois inlênfible à ce que je lui dois ? 

F.t qu’une ingratitude odieufe, effroyable, 

( Vice le plus honteux, dont un Roi foit capable) 

Soit l’iniufîe falaire & du zcle & des foins 
Dont vos yeux & les miens ont etc les témoins? 

Pouvez-vous m’infpirer un Icntiment fi lâche! 

TRASIBULF.. 

Seigneur, à vous fervir applique fans relâche, 

J’aurois cru faire un crime à vous dilfimulet 
Ce que votre intérêt me défend de celer. 

J’ai dû ,* comme fujet , & fidèle & finccre , 

Vous avçrtir qu’Efope , avec fon air auflère. 

Qui femble être ennemi de l’argent & de l’or, 

A dans une caflctte en lecret un trélor. 

J’ignore le détail de fes fupercheries ; 

Quel argent il poffede , ou quelles pierreries; 

Mais à parler fans haine & (ans prévention, > 

Je crois dans lacaflëtteau moins un million. 

T I R R F. N E. 

Un million ! Seigneur ; il fupprime le relie i 
Dans la place d'Efope on n’efl pas fi modefle , 

Quand on peut ce qu’on veut , oa étend loin fcs droits} 
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C’efl peu d’un million , il en a plus de trois. 
L’ambition , Seigneur , n’a guere de limites. 

• CRÉSUS 

Penfez bien l’un |c J’autre à ce que vous me dite*. 
Efope criminel , quérts que foient fè» remords, 

Je vous donne à tous deux ce qu'il a detréforsa 
Mais Efooe innocent , parla même jutlice. 

Je lui fais de vos biens un égal fàcrifice. 

La rccompenfe eft fflre , ou la.punition 

TRASIBULE. 

'accepte avec plaifir cette condition. 

t T I R R E N E. 

Je m’y foumets aufli. Seigneur; & par avance 
Je Ibutiens. — — 

C R É S U S/ 

Vous direz le refle en fa préfênca. 
Pour le rendre fufpeâ envain l’on me prévient ; 

Je l’ai fait avertir, & le voici qui vient. 

Il faut que cette intrigue ici fe développe. 

LaifTez- moi lui parler: ie vo"S l’oHonne. 


SCENE IL 

CRÉSUS, ESOPE, TIRRENE , TRASIBULE, GARDES. 
CRÉSUS. 

J~* < Sope , 

On t’aecufe en ce lieu de me manquer de foi. 

Je t’en veux croire feul. Me trompes-tu ! Dis ? 

ESOPE. 

Moi , 

Seigneur ? De votre part ce foupqon m’efl fenfible. 

Je ne vous ai point dit que je fufle infaillible. 

Peut être avec ardeur prenant vos intérêts. 

Ai- je pu me tromper , & vous tromper après: « 

Mais d’aucune aâion je ne me fers capable , 

Qui me puilTe envers vous rendre un moment Coupable. 
CRÉSUS.. 

Et fi je te eonvaincs , quand je me fie à toi , 

De me faire un fêcret contre la bonne foi , 

Que diras tu î 

ESOPE. 

Seigneur . ce difcours m’inquiété. 

Moi, des fectets pour vous ! 

CRÉSUS. 

Et dans une eafTetce,’ 
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Qu! dans ton cabinet conduit Couvent tes pas, 

N as- tu rien de caché que je ne lâche pas 1 

ESOPE. * 

Eh ! bons Dieux ! Ce peut^il que pour fi peu dechoft 
Vous ayez, du chagrin , & que j'en lois la caufe £ 

C R É S U S. 

Je la veux voir. 

ESOPE. 

Seigneur , daigne* m’en difpenlir. 

J’ai mes raifons. 

C R É S U S. 

Qu’entends-je ' 8c que puis- je penCérS 
Quelles raifons as-tu, que tu n’oles me dire C 
T 1 R R E N E. 

Hé , n’eft-ce pas , Seigneur , afiez vous en inftruire ï 
Que voulez- vous de plus ? Interdit & contraint, 

Le refus qu’il vous fait , montre allez ce qu'il craint* 
TRASIBULE. 

Seigneur, de la parole il a perdu l’ulâge : 

Vous faut-il de fon crime un plus grand témoignage 1 
S’il étoit innocent, pour fortir d’embarras. 

Une Fable à propos ne lui manqueroit pas : 

Mais de fa trahifon la preuve eft fi facile , 

Qu’un fi foible fecours lui paroit inutile. 

C R É S U S. 

On t'accule , on t’infulte ; & tu ne répons rien ! 

ESOPE 

Que dirois-je, Seigneur, que vous ne fâchiez bien! 

Quel que foit 1 embarras où leur haine me jette. 

Elle eft de mon filence un mauvais interprète : 

L'innocence eft timide , & non la trahifon. 

Si je ne réponds pas , en voici la raifon. 

LA TROMP ETTE ET L'ECHO. 

FABLE. 

• D 'Où vient , dit un jour la Trompette , 
s Qu’il ne m'échappe rien qu’Écho ne le répété , 

» Et que pendant l’Eté quand il tonne bien fort , 
b Loin de vouloir répondre , il femble qu’elle dort? 

» Le bruit eft bien plus grand quand le tonnerre gronde^ 

* Que lorfqu’en badinant je m’amulê à fonner. 

Echo , de (a grotte profonde , 

L’entendant ainfi railonner: ^ 

•a A tort mon filence t’étonne ; 

• Je n’héfite jamais à répondre à tes Tons ; 

b Mais j il ! dit -elle, mes raifimj 
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a Pour ne répondre pas lorfque Jupiter tonne. 

» Aux Suprêmes Divinités 
q » Jamais nos refpeéts ne déplaisent ; 

» Et quand les grands font irrités , 
v II faut nue les petits fe tailent. 
CRÉSUS. 

Parle. Je ne fuis point irrité contre toi ; 

Tu n’as aucun ami qui le foit plus que moi. 

.Ta vertu foupqonnée efl tout ce qui m’irritei 

T I R R E N E. 

En dilânt une Fable il croit en être quitte. 

C’eft ainfi que du peuple obfédant les efptits , 

Par (a faillie niorale il en a tant furpris. 

Pendant qu’à vos fujets il débite des Fables , 

Il acquiert fourdement des trélors véritables. 
Combien dans fa calfette en va-t-on découvrir ! 

ESOPE. 

Hé bien , Seigneur , hé bien , il la faut faire ouvrir. 
Quoique julqu’à ce jour j’ofê croire ma vie 
A couvert des efforts de la plus noire envie , 

J’avoue ingénument qu’il m’eût été bien doux , 

Que jamais ce fecret n’eût été julqu’à vous. 
iVous le voulez favoir , il faut vous Satisfaire. 

T R A S I B U L E. 
Seigneur , s’il y va lèul , il en va tout diflraire , 
Détourner les moyens de Sa convi&ion , 

Et peut-être en bijoux Sauver un million. 

Il peut, en un moment , faire tout difparoître. 

E S O PE. 

Pour ne rien détourner , je veux bien n’y pas être. 
En garde contre vous, comme vous contre moi , 
Tout ce que je demande efl que ce foit le Roi , 

0 Lui, qui de l’équité fait fon plaiSîr fuprême ; 

Qu’i! la faffe apporter, & qu’il l’ouvre lui même; 
Heureulement , Seigneur , j’en ai les clefs ici, 

La clef du cabinet efl celle que voici : 

L’autre , qu’aucun mortel n’auroit qu’avec ma vie,' 
Efl celle du tréfor dont on a tant d’envie. 

Je les mets avec joie entre vos mains. 

CRESUS. 

' ' Holà | 

(Il parle bas aux Gardes.) 

Obfervez bien mon ordre , & ne touchez que là ; 

Je vous attends. 

T I R R E N E. 

Seigneur, fouvenez-vous du paéte/ 
La parole des Rois jamais ne fe retraite. 
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C R E S U S. 

Quand î! en fera tems , je m’en fouviendrai bien. 
Efope criminel , c’efl à vous tout fon bien ; 

Et pour être au(E julle envers l’un qu’envers l’autre, 
Vous . Calomniateurs , c’efl à lui tout le votre. 

Tu dois , s'il m’ont dit vrai , par tes exaétions 
Avoir en ta puiflance au moins trois millions. 

Ne me déguife point ce que je puis connoitre. 

Es- tu riche ! 

ESOPE. 

Moi, riche f Eh! demandai- je & l’être î 
Loin que le bien , Seigneur , me caufe aucun fouci , 
N’ayant befoin de rien , je ne veux rien auflî. 

Si vous me retirez, la main qui me protège, 

Ttl que je fuis venu , tel m’en retournetai-je ; 

Et je verrai l'cclat dont fous vous j’ai brillé , 

Comme on voit un beau fonge , après s’étre éveillé. 
Soyez content de moi, je le fuis du (alaire. 

TRASIBULE. 
Vousallez fur le champ découvrirle contraire ; 

Et ce que par votre ordre on apporte en ces lieux , 

Va lui, fermer la bouche , & vous ouvrir les yeux , 
Seigneur. 


SCENE III. 

CRESUS , ESOPE , TIRRENE, TRASIBULE. 
Les Gardes qui reviennent. 

CRESUS. 

. ’Efl ton tré for. Efope , avant qu’on Touffe , 

Et que ce qu’il renferme à mes yeux fe découvre , 

Fais-m'en , je t’en conjure , un fincere détail ; 

C’efl le prix de tes foins , le fruit de ton travail. 

Cette épreuve t’efl rude , & me fait violence. 

ESOPE. 

Cette épreuve à l'envie impofêra fîlence: 

Et je ne puis Seigneur , en être mieux vengé , 

Qu’en les rendant témoins de tout le bien que j’aii 
Tout ce que je dirois leur fêmbleroit frivole. 

TIRRENE. 

Qu'attendez-vous , Seigneur, à nous tenir parole ! 

De fa fauITe fierté faites- le repentir. 

CRESUS. 

Hé bien , puifqu’on m’y force , il y faut confentir. 

H 
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5* ESOPE A LA COUR; 

Ouvrons. Ciel! quel Ipettecleeft-ici que l’on m’offre ) 

Gardes ? 

UN GARDE. 

‘ Seigneur. 

C R E S U S. 

Voyez ce qu'enferme ce coffre. 

On n'y trouve que l'habit i'Efope , quand il était Efclave. 
Efl-celàle trélor qu’on m’oblige à chercher? 

ESOPE. 

Oui , Seigneur, vous voyez ce que j'ai de plus cher ; 

C’efl l'habit que j’avois , quand par un fort, propice , 

11 vous plut me choifir pour vous rendre fervice; 

Habit vil , mais qu’on porte avec tranquillité , 

Qu’inventa la pudeur , & non la vanité; 

Qui jamais contre moi ri’eût foulevé l’envie » 

Si jel’euffe porté pendant toute ma vie, 

Et que je redemande à Votre Majeflé 
Avec plus de plaifîr que je ne l’ai quitté. 

Comme je n’ai rien fait pour m’attirer la haine 
Dont vouloient m’accabler Trafibule & Tirrene, 

C’eft de mon crédit lêul dont ils font mécontens , 

Et tous deux ne font rien qu'on n’ait fait de tout tems. 
Quelque foin qu’il Ce donne , & quelque bien qu’il falle , 

Quel Miniftre cil aimé pendant qu’il eil en place ? 

Et qqand de fa carrière il a fini le cours , 

Ceux qui le haiffoient le regrettent toujours. 

D'un fi dangereux porte approuvez ma retraite ; 

Je connois , mais trop tard , la faute que j’ai faite. 

Que ferois-je à la Cour, moi, qui ne fuis, Seigneur, 
Hypocrite , jaloux, méprifant ni flatteur? 

C R E S U S. 

Pour ta retraite , non ; tu m’es trop néceffaire. . 

Mais pour qui cet habit , & qu’en voulois tu taira ? 

Quel bilârre plaifir t’obligeoità le voir ! 

ESOPE. 

L’orgueil fuit de fi près un extrême pouvoir , 

Que iouvent dans la place où j’avois l'honneur d’çtre 
De ma foible raifon je n’étois pas le maître. 

Souvent l’éclat flatteur de ce rang fortune , 

M’élevant au-deflùs de ce que je fuis ne^ , 

Pour être toujours, prêt à rentrer en moi-même, 

Je gardois ce témoin de ma mifere extrême ; _ 

F.t ouand l’orgueil fur moi prenoit trop de crédit , 

Je redevenois humble en voyant mon habit. ^ ^ 

Voilà tout mon tréfor : quelque peu qu’il me. coûte 
Je ne m’en dédis pas , c’efl un tréfor fans doute , 

Puisque , lorfqu’on travaille à me facrifier , 

Il vient à mon fecours pour me juflifier. 
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COMÉDIE. 5$ 

Si contre mol» devoir c’efl tout ce qu’on oppofe, 

Combien de gens , Seigneur , s’ils faifoicnt meme chofe 
Sachant ce qu'ils étoient , & voyant ce qu’ils font, 

Auroient à votre Cour moins d’orgueil qu’ils n’en ont ! 

C R E S U S , à Tirrcnc. 

Hé bien , mes vrais amis , que ce fucccs défoie , 

.Vous ne me preflez plus de vous tenir parole i 
Je vous pardonnerois un effort plus puiffant. 

Pour me faire trouver un coupable innorent } 

Mais de vous pardonner je me fêns incapable, 

Lorfque d’un innocent vous faites un coupable. 

Pour agir fans aîg r eur , je fuis trop irrité. 

Efcpe plus tranquille , aura plus d’équité. 

Sûr qu’il efl toujours jufte en tout ce qu’il ordonne j 
A fon refTentiment le mien vous abandonne ; 

Une peut, quoiqu’il falfe , après vos duretés. 

Vous cauftr tant de maux que vous en méritez. 

[ aux Gardes. ] 

Vous, que jelaiffe exprès pour garder cette porte, 

Que fans l’aveu d’Efôpe aucun n’entre ou ne forte. 

Et que fon ordre ici puifle autant que le mien. 


SCENE IV. 

ESOPE, TIRRENE, TRASIBULE, GARDES. 

ESOPE. 

A. Votre tour , MefTieurs , vous ne dites plus rien. 

Tantôt vous fouteniez , pour me tirer d’affaire, 

Qu’une Fable à propos eût été néceffaire. 

Je vous ai cru. Voyons , pour vous mettre en repos , 

Ce que vous me direz qui puifle être à propos. 

Que vous avois-je fait pour vouloir me détruire ? 

TIRRENE. 

Eh ! que vous faifons-nous en cherchant à vous nuire ? 

Et plus vos ennemis attaquent vss vertus , 

Plus vous avez de gloire à les voir abbattus. 

Malgré tout le chagrin dont votre aine eft faille j 
Vous êtes redevable^ notre jaloufie : 

Aucun de vos amis , le fût-il à l’exccs , 

N’a travaillé pour vous avec tant de fuccès. 

Quel honneur plus parfait voulez-vous qu’on vous faffe l 

ESOPE. 

11 eff vrai , j’oubliois de vous en rendre grâce : 

Je dois être content de vos bontés pour moi. 

H i 
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ÉSOPE A LA COUR; 

TRASIBULE. 

Ell-ce urt crime à punir , que de fervir fon Roi ? 

Ayant fu qu’un tréfor , que l’on difoit immenfe , 

Pouvoit de ce Monarque affoiblir la puifTance , 

Pour ne le pas trahir , nous avons cru devoir , 

En fidèles Sujets , le lui faire favoir. 

Par bonheur pour l’Etat , ce font des impoftures; 

Au milieu des tréfors , vous avez, les mains pures. 

Puiffe un fi digne exemple être un jour , à l'envi , 

Par tous , ves fucceffeurs exadement fuivi ! 

Voilà le plus grand mal dont vous puiffiez vous plaindre; 
Celui qui nous menace eft beaucoup plus à craindre. 

Par une loi févere entre Créfus & nous, 

Nous ne-poffédons rien qui ne doive être à vous } 

Mais c’eft un foible appas pour une ame fi haute. 

ESOPE. 

Si mon mal n'efl plus grand , ce n’eft pas votre faute. 

De votre intention pleinement éclairci , 

La mienne efi d’imiter l’exemple que voici; 

V H O M ME ET LA PUCE. 

P F A B L E. 

Ar un Homme en courroux la Puce un jour furprilê t 
Touchant, pour ainfi dire , à fon moment -fatal , 

Lui demanda fa grâce, & d’une voix foumifè , 

» Je r.e vous ai pas fait, dit-elle , un fort grand mal. 

» Ta morfure , il efl vrai me femble un foible outrage ; 

« Dit l’Homme ; cependant n’efpere aucun pardon : 
v Tu m’as fait peu de mal ; mais j’en fais la raifon , 

» C’efl que tu ne pouvois m’en faire davantage. 

Si j'eulle été coupable, & que j’eulTe eu du bien , 

Efl-il un mal plus grand que l’eût été le mien ï 
Je dois à votre infulte une peine aufli grande , 

Et mon honneur. — — 


SCENE V. 

UN GARDE, ESOPE, TIRRENE, TRASIBULE, 

UN GARDE. 

Ï\. Odope efl là qui vous demande. 

Nous n’avons fans votre ordre ofè la faire entrer. 

. ESOPE. 

J'ignore quel fujet peut ici l’attirer. 
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comédie: 


Qu’-elle entre. 


T I R R E N E. 


Elle a pour nous une haine mortelle. 


«S 


SCENE VI. 


’ RODOPE , ESOPE , T1RRÉNE , TRASIBULE , 
GARDES. 

RODOPE. 


M A mere attend votre ordre , & je l'attends comme elle. 
Vous l'avez conviée à fouper avec vous; 

11 eti tard. 


E S O P E. 

Ce plaiiîr m’auroit été bien doux ; 

Mais qu’à la Cour , Rodope , on et! prés du naufragé! 
Trafibule & Tirrene à qui je fais ombrage , 

Ont voulu m’accabler fous leurs injuiles coups. 

Si je veux me venger , je le puis. 

RODOPE. 


Vengez-vous. 

Tous deux dans leur patrie , & nous , loin de la nôtre 
JVla faveur les irrite autfi-bien que la vôtre. 

Que leur haine pour nous rejaillifle fur eux ; 

Une faute impunie en fait commettre deux. 

D’un ruitTeau qui peut nuire interrompez la Courte, 
Et pour faire encor mieux , tarifiez en la fource. 

Vous avez le pouvoir, décidez , ordonnez. 




SCENE VII. 

CRÉSUS , ARSINOÉ . ESOPE , RODOPE , TIRRENE ; 
* TRASIBULE, GARDES. 

CRÉSUS. 

H E bien ,Efope, à quoi le as-tu condamnés ? 

Dans mes premiers trafports me trouvant trop à craindre } 

Je me fuis retiré pour ne pas te contraindre. 

As-tu vengé fur eux ton honneur offenfé } 

Parle. 

ESOPE. 

Je n'ai , Seigneur , encor rien prononcé; 
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Peut-être que mon cœur pénétré de l’offenfê , 

Sous ie nom de jurtice uferoit de vengeance y 
Et que de ma rigueur bien loin de me louer , 

Vous n’hcfueriez pas à me dé fa vouer. 

C R É S U S. 

Te défàvouer , moi! qui t’eflime , qui t’aime-. 

Et qui prends à ton fort plus de part que toi-même? 

Je fuis, en ta faveur , prêt à foufcrireà tout, 

ESOPE. 

Ils n’ont rien épargné pour me pouffer à bout. 

Permettez qu’à mon tour , Seigneur , je les y pouffe. 

Un outrage efl fenfible, &la vengeance eft douce. 

C R E S U S. 

La tienne efl toute jufte , ou l’on n’en vit jamais. 

ESOPE. 

file la permettez- vous ? 

CRESU S. 

Oui , je te la permets. 

Venge-toi , tu le peux , tu le-dois , je l’ordonne. 

ESOPE 

Puifqueie puis u'èr du pouvoir qu’on me donne , 

Je les condamne donc , duffai-je être trahi , 

A tâcher de m’aime- autant qu’ils m’ont hai. 

A l'égard de leur bien . loin d’y vouloir prétendre. 

Je les condamne auffl , Seigneur à le reprendre; 

Si votre ordre contr'eux avoit tout fon effet , 

Leurs enfans fouffriroient d’un mal qu’ils n’ont pas fait.. 
Enfin je les condamne à n’avoir de leur vie 
Del emploi que j’occupe une imprudente envie: 

Un Miniflre honnête homme , & qui fait fon devoir , 

Efl lui-même accordé fous un fi grand pouvoir! 

Quoiqu’avant le foleil tous les jours il fè leve , 

Jufqu’à ce qu’il fe couche , il n’a ni paix , ai treve ; 

Et durant la nuit meme , attentif à prévoir , 

Le repos de l’Etat l’empêche d’en avoir. 

Du plus foible parti fouffrez que je me range , 

Et que ce fbit ainfi Seigneur que je me venge. 

Es avoier.t de la joie à caufer mon malheur , 

Et j’aurois du chagrin fi je caufois le leur. 

C R E S U S. 

Non , je prclends au moins que leurs biens t’appartieftnent. 
ESOPE. 

Que voulez-vous , Seigneur , que fans biens ils deviennent f 
Etre de qualité fans du bien ; c’efl un fort , 

Pour oeu qu’on ait du coeur , plus cruel que la mort. 

U fuffit qu’à vos yeux je ne fois point coupable ; 

La vengeance facile efl honteufe & blâmable. 

Cefl un honneur pour moi , préférable à leut bica , 
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COMÉDIE. 

De pouvoir me venger, & de n'en faire rien. 

Tandis que la balance eft encor fufpendue , 

Donnez à vos bontés toute leur étendue. 

LesRois, comme les Dieux , (ont fans pour pardonner. 

T 1 R R E N E 

Ah! c’en eft trop , Seigneur : quoi qu’on puilTe ordonner J 
Quelque punition qui iuive notre crime, 

La plus pure à loufîrit eft la pius légitime. 

De la bonté d’Elôpe , étonnes & confus, 

Nous nepouvons tenir contre tant de vertus. 

TRAS1HULE. 

Oui Seigneur , de fon bien avides l’un & l’autre , 

C’eft à lui juflement qu’appartient tout le nôtre. 

Vous avez fait la loi, nous y fontmes fournis. 

ESOPE. 

Non. Laiftèz-nloi , Seigneur , acquérir" deux amis. 

Si jamais mon fervice eut le bien de vous plaire , 
Accordez-moi , Seigneur , leur grâce pour falaire. 

C’eft une récompeni’e un peu forte pour' moi-, 

Mais un Roi doit toujours récompenfer en Roi. 

Par leur confufion , leurs remords , leurs alarmes , 

Leur crime n’eft-il pas expié ? 

C R E S U S. 

Tu me charmes. 

A remplir te S delîrs je n’ai tant héfité , 

Que pour voir jufqu’au bout ta générofîté. 

Trafibule , Tirrene , Efope vous pardonne , 

Et j’aime à profiter des exemples qu’il donne. 

Quel Sujet fut jamais plus utile à ton P.oi! 

[ à Arfinoé. ] 

Mais de tous les contèils le plus charmant pour mai * 
Madame , c’eft celui que Co n zèle me donne , 

De vous facrifier Argie & fa Couronne : 

Plus heureux d'etre clclateen de fi beaux liens, 

Que de me voir un jour Maître des Phrygiens. 

A K S I N O É. „ 

Quelle faveur pour nioi qu un pareil fticrifice ! 

D Efope , à qui je dois cet important fervice, 

Faites que fa fortune arrive au plus haut point. 

C R É S U S. 

Hé , quel bien puis-je faire à qui n’en cherche point 1 
Je ne fais qu’un plaifir que je lui puilTe faire, 

Comme à toute ma Cour,' Rodope a Ai lui plaire , 

Et je veux que demain au meme Autel que nous. — 
ESOPE. 

Nous avons elle & moi trop de refpcét pour vous ; 

Et le Ciel entre nous , Seigneur , met trop d’efpace , 

Pour ofer accepter une pareille grâce. 



U ESOPÊ A LA COUR; 

Ce (êroît un orgueil inexcufable à moi , 

De joindre mon Hymen à celui de mon Roi : 

Quelques mois de délai, loin de fâcher Rodope. •— 


SCENE DERNIERE. 

ATIS , CRÉSUS , ARSINOÉ, ESOPE, RODOPE, 
TIRRENE.TR ASIB ULE, GARDES. 

A T I S. 

S Eigneur , le Peuple ému demande à voir Elôpe. 

On répand dans Sardés des 'bruits confus & fourds , 

Que pour fa récompenfe on attente à fes jours. 

CRÉSUS. 

A ce Peuple agité viens té faire paroître. 

Du jour de ton hymen je te laide le maître : 

Mais pour moi, c’efl un terme allier long que demain. 

ESOPE. 

Unifiez bien vos coeurs en vous donnant la main. 

Puiffioz-vons tout un lîècle , oubliés par les Parques, 

De la faveur des Dieux fans cefle avoir des marques ! 

Et puifient vos enfans . aimés & craints de tous , 

Voir un jour naître d’eux d’aufiî grands Rois que tous 


* 1 
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FIN, 
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